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Le  comte  Rostopchine,  un  des  hommes  les  plus 
excentriques  de  son  temps  (l'incendie  de  Moscou 
nous  le  prouve  assez),  fut  un  jour  engagé  par  une 
dame  de  sa  connaissance  à  éorire  ses  mémoires. 
Le  spirituel  gouvcrneur  se  presenta  le  lendcmain 
chez  la  dame,  un  Cahier  à  la  main  et  dans  vingt- 
cjuatre  paragraphes  fort  laconiques,  il  lui  résuma 
toute  sa  vie. 

D'après  cet  exemple  l'homme  qui  n'a  jeté  au- 
cune  lueur  sur  la  surface  du  globe  devrait  bien 
se  taire. 

Cependant  corame  il  y  a  des  gens  qui  craignent 
de  se  compromettre  en  parcourant  un  livre  avant 
de  s'assurer  si  l'auteur  est  brun  ou  blond,  grand 
ou  petit,  marie  ou  célibataire,  l'auteur  va  esquisser 
pour  ees  conscienccs  timorées,  une  douzaine  de  pa- 
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ragraphes  sur  son  compte ,  ce  qui  est  encore  passa- 
blement  ambiticux  pour  un  horame  qui  n'a  pas  in- 
cendiò Moscou. 

1.  Je  vis  le  jour  dans  la  patrie  de  Pline  et  de 
Volta  pendant  que  le  canon  de  Wagram  retentissait 
aux  quatre  coins  de  l'Europe.  Moti  pére,  francais 
de  naissance,  avait  suivi  la  carrière  militaire  (qui 
ne  la  suivait  à  cette  epoque!);  ma  mère  était  italierme 
et  professai!  une  admiration  passionnée  pour  l'era- 
pereur  Napoléon. 

2.  Je  m'appelle  un  homme  bien  né  en  ce  que 
je  suis  né  sain  et  bien  conforme.  Ma  constilution 
est  plutòt  arabe  que  normande  ,  plutót  de  nerfs 
et  de  muscles  que  d'os  et  de  chair.  Mon  tempéra- 
ment  me  porta  de  bonne  heure  aux  longues  pa- 
resses  et  aux  soudaines  énergies,  aux  subites  exhal- 
tations  et  aux  profonds  découragemens,  L'àge  et 
l'expérience  m'ont  fait  parvenir  avec  peine  à  pren- 
dre  le  monde  commc  il  vient,  les  hommes  corame  il 
sont,  et  les  femmes  comme  elles  veulent  ótre. 

5.  Je  n'ai  recidè  les  limites  d'aucune  science,  pro- 
duit  aucun  chef-d'oeuvre  de  lettres  ou  d'art,  changé 
ou  essayé  de  changer  les  destinées  d'aucun  peuple, 
commis  aucun  crime  plus  ou  moins  interessane  Le 
Dante  qui  n'accordait  ses  égards  qu'à  d'illustres  gé- 
nies  ou  à  d'illustres  scélérats,  m'eut  sans  doute  re- 
légué  parrai  ces  malheureux ,  indignes  d'obtenir 
justice  ou  miséricorde,  probablement  parceque  en 
dehors  de  ces  deux  cathégories. 

4.  Je  ne  suis  pas  du  nombre  de  ces  ètres  infortu- 
nés  qui,  pouvant  satisfaire  à    leur  moindre  caprice 
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aussitót  qu'il  se  forme,  sont  toujours  en  danger  de 
perir  d'ennui.  «Pai  trouvé  que   le    travail   était   à  la 
fois  une  necessitò  et  un  bienfait. 

5.  Enfant,  j'aimais  à  tambouriner  et  à  entrecho- 
quer  des  plats  de  cuivre;  écolier ,  je  faisais  l'école 
buissonnicrc  pour  aller  grimper  sur  les  monts  les 
plus  cscarpés  qui  couronnent  la  ville  de  Como; 
adulte  ,  ces  deux  passetemps  se  trasformèrent  dans 
la  passion  de  la  musique  et  de  la  poesie,  compliquéc 
d'une  certaine  sentimentalité  contemplative  que  mes 
parens  s'obstinaient  à  appeler:  envie  de  ne  rieri  faire. 

6.  J'arrivai  à  la  jeunesse.  Ce  fut  alors  que  les 
plus  grandes  distractions  vinrent  fractionner  mon 
energie  au  moment  mème  où  j'avais  besoin  de  la 
rassembler  pour  la  faire  converger  à  quelque  but 
honorablc  et  utile. 

7.  Il  plut  à  dame  nature  de  me  donner  diffé- 
rentes  aptitudes  en  portion  congrue.  Elle  se  fut 
montrée  plus  généreuse  si  elle  ne  m'eut  gratifié 
que  d'une  seule ,  mais  à  un  degré  éminent.  Dans 
les  rapports  du  monde  Tuniversalité  peut  ètre  agréa- 
ble,  la  spécialité  seule  est  utile. 

8.  En  amitié,  je  me  suis  attaché  au  caractère 
plutót  qu'à  l'esprit;  je  me  suis  prosternò  devant  le 
talent,  redressé  de  toute  ma  personne  devant  un 
sot  avantageux.  Je  ne  me  suis  jamais  trompé  en 
prenant  le  clinquant  pour  de  l'or,  la  fougue  pour 
de  l'àme,  et  les  paroles  véhémentes  pour  des  paroles 
éloquenlcs.  Le  naturel  me  sauté  aux  yeux,  de  mème 
que  le  factice. 

9.  Les  études   qui    eurcnt   le   plus   d'attrait  pour 


moi  furent  les  anthropologiques  et  morales.  Les 
mathématiques  glissèrent  toujours  sur  mon  esprit 
comme  l'eau  sur  la  vitre.  J'eus  une  grande  facilitò 
à  saisir  les  sons  des  langues  étrangères,  faculté  qui, 
jusqu'à  un  certain  point ,  coincide  avec  celle  de  la 
musique.  La  métaphysique,  gymnastique  sublime 
de  l'esprit,  qui  cherche  en  vain  depuis  des  siècles  à 
pénétrer  le  mystére  de  notre  essence ,  m'enveloppa 
pendant  quelque  temps  dans  ses  ambages.  En  mé- 
taphysique  pressentir  sans  connaìtre  est  tout  ce 
qu'on  peut  se  flatter  de  savoir. 

10.  Dans  ma  virilité,  et  certes  trop  tard,  il  m'est 
prouvé  jusqu'à  l'évidence,  que  la  base  de  tout  succès 
artistique  ou  littéraire ,  de  toute  transaction  sociale, 
de  toute  estime  justifiée  ou  non  justifiée,  est  ce  me- 
tal que  les  poètes  qualifient  de  vii  et  les  hommes  de 
leur  siècle  de  tout  puissant. 

11.  J'eus  le  rare  bonheur  de  trouver  en  celle  qui 
voulut  bien  partager  ma  destinée,  un  ètre  que  j'ado- 
rais ,  et  qui  me  payait  de  retour  non  pas  pour  ma 
gioire,  encore  moins  pour  ma  fortune,  non  pas  pour 
tout  autre  appàt  ou  considération  sociale,  mais  pour 
moi  mème  et  pour  moi  seul.  Un  jour  cet  esprit  qui 
allait  si  bien  a  mon  esprit,  ces  graces  naives  qui 
embellissaient  touts  mes  instants,  cet  organe  enchan- 
teur,  la  préférée  de  toutes  les  musiques,  ce  régard 
souverain  dans  lequel  je  me  plaisais  à  me  mirer 
comme  dans  un  pur  cristal,  tout  cela  envolé,  ravi, 
glacé  par  la  mort  impitoyable.  J'avais  perdu  quelque 
temps  avant  cette  amie  que  le  ciel  nous  donne,  une 
mère,  et  un  petit  ètre  dont  les  anges  furent  jaloux. 
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12.  Après  ces  grandes  épreuves,  avant  mème  d'avoir 

atteint 

Il  mezzo  del  cammia  di  nostra  vita 

je  parvins  à  eonnaitre 

Que  la  vie  n'est  qu'une  suite  d'illusions. 

Que  l'illusion  dans  ce  monde,  c'est  la  réalité. 

Que  lorsque  les  illusions  nous  quittent,  nous  mou- 
rons  une  première,  fois. 

Et  qu'il  ne  faut  point  accepter  la  vie  comme  un 
festin  non  interrompa  mais  bien  comme  une  expia- 
tion  transitoire. 


PANORAMA  DE  LA   POESIE  ITALIENNE 


L'Italie  a  été  de  tout  temps  la  patrie  des  arts  , 
la  terre  de  prédilection  de  la  poesie.  Il  fut  grand 
et  nombreux  le  choeur  qui,  alternativement,  chanta 
la  gioire,  l'amour  ou  le  malheur  dans  cette  belle 
contrée  si  souvent  disputée.  Les  tableaux  animés 
qui  se  déroulent  au  regard,  les  vicissitudes  tu- 
multueuses  de  sa  triple  civilisation ,  la  trempe  pas  - 
sionnée  des  àmes  italiennes ,  tout  cela  fut  source 
abondante  de  poesie ,  tout  cela  fut  encadré  dans 
ce  cycle  admirable  qui  commence  avec  Dante  et 
finit  avec  Manzoni. 

Dante  ouvrit  les  portes  de  la  civilisation  mo- 
derne par  un  poème  et  une  langue.  Ce  furent  la 
divine  comédie  et  la  langue  italienne.  Trempée  de 
douces  mélancolies  et  de  sombres  et  généreux 
courroux  par  le  fier  Gibellin,  cette  langue  recut 
du  Pétrarque  le  baptème  des  graces ,  TArioste  la 
dota  à  son  tour  de  riches  et  fantastiques  babille- 


niens ,  le  Tasse  lui  apprit  les  allures  nobles  et 
majestueuses.  C  etait  déjà  la  belle  et  harmonieuse 
langue  italienne  lorsque  des  pédants  imitateurs  du 
Pétrarque  essayèrent  d'enrayer  son  char  de  triom- 
phe  aux  pieds  de  leur  idole.  La  muse  italienne 
fit  un  appel  à  1'  ancienne  langue  du  Latium  più- 
tòt  que  de  se  prèter  à  de  trop  serviles  imitations. 
Le  Vida,  le  Fracastor,  le  Sannazar  cueillirent  des 
lauriers  dans  cette  langue  que  les  Horaces  et  les 
Virgiles  avaient  illustrée. 

La  fin  du  sixième  siècle  assistait  à  la  décadence 
de  la  seconde  pbase  de  la  civilisation  italienne. 
Les  républiques  de  la  péninsule  qui  dans  leurs 
luttes  intestines  avaient  manifeste  d'aussi  déplora- 
bles  énergies,  venaient  de  succomber  moins  sous 
les  armes  que  sous  la  politique  astucieuse  de 
Charles  V.  La  décadence  politique  qui  devait  ame- 
ner  la  décadence  littéraire  commenca  à  porter  ses 
fruits  dans  les  écrivains  de  cette  epoque.  En  vain 
le  Guidi,  le  Testi,  le  Filicaja  firent  parfois  reten- 
tir  de  màles  et  vigoureux  accents,  les  dévergon- 
dages  du  Marini  débordèrent  de  toute  part.  L'en™ 
Aure,  le  clinquant,  les  jeux  des  mots  supplantèrent 
les  modèles  simples  et  sublimes.  La  bizzarerie  du 
style  alla  de  pair  avec  Ténervement  de  la  pensée; 
des  académies  aussi  ridicules  que  les  noms  quel- 
les  s'étaient  données,  pullulèrent  dans  la  pénin- 
sule, De  ces  arcadiques  bèlemens,  de  ces  canores 


ineplies  /a  Frusta  du  Barelti  finit  par  faire  justice  ; 
elles  représentaient  la  partie  clégradée  de  la  natiou; 
mais  dans  les  académies  scientifiques ,  les  Redi, 
Ics  Vallisneri ,  les  Borelli ,  les  Aquapendente  et 
surtout  le  grand  Galilée  rachetaient  ces  inepties 
par  leurs  travaux  immortels. 

Vers  la  moitié  du  dixhuitième  siècle  la  grande 
activité  intellectuelle  qui  rémua  jusquau  fonde: 
ments  la  société  francaise  et  qui  plus  tard,  tra- 
duite,  en  action,  la  bouleversa  de  fond  en  comble, 
ne  devait  pas  rester  sans  influence  pour  aucun 
peuple  ;  la  troisièine  phase  littéraire  allait  en  résul- 
ler  pour  l'Italie. 

Deux  grands  poètes  préludèrent  a  cette  phase  ; 
ce  furent  Métastase  et  Alfieri.  Le  premier  retraca, 
mais  a  un  degré  raflìné,  le  sentiment  national  tei 
quii  se  trouvait  à  cette  epoque ,  le  second  le 
devanca.  La  muse  de  lun  fut  l'enfant  gate 
des  gràces,  celle  de  l'autre  parut  se  nourrir  du 
brouet  lacédémonien.  L'abandon,  l'harmonie,  un 
jet  rythmique  inépuisable  firent  de  Métastase  le 
Racine  de  l'Italie ,  le  poète  de  la  sensibilité  et  de 
l'amour.  Sa  poesie  coule  eie  source,  son  dramme 
est  vrai  dans  le  fond,  quoique  conventionnel  dans 
la  forme  ;  sa  morale  est  indulgente  mais  jamais 
relàchée. 

Métastase  était  né  poète,  Alfieri  l'était  devenu 
par  l'expérience,   cette    vieillesse  de  l'àme.    Doué 


d'une  sensibilité  qui  avait  fini  par  devenir  de  Tir- 
ritation,  il  parcourut  l'Europe  à  voi  d'oiseau;  il 
ne  vit  partout  que  des  spectacles  de  dégradation 
humaine  ;  gouvernans  et  gouvernés  il  enveloppa 
tout  le  monde  dans  une  méme  réprobation.  Après 
des  courses  vagabondes,  après  d'insignes  folies  et 
d'amers  repentir  la  patrie  lui  revint  au  coeur.  Il 
pressentit  les  commotions  prochaines,  il  s'extasia 
devant  les  modèles  grecs  et  roniains ,  il  les  pre- 
senta à  rimitatìon  avec  son  vers  dur ,  menacant , 
furibonda  avec  ces  hommes  hargneux  et  ses  fem- 
mes  viriles.  Genie  fier  et  indépendant  il  accepta 
néanmoins  l'art  tragique  dans  sa  forme  francaise  , 
il  l'exagera  méme  jusqu'à  faire  de  la  scène  un 
désert.  Dans  sa  poesie  il  rencontra  toujours  1  epi- 
gramme ,  rarement  l'image ,  il  rima  comme  Mi  - 
chelange  sculptSit,  il  aima  beaucoup  sa  patrie:  il 
fut  grand. 

Si  la  littérature  est  l'expression  de  la  société, 
s'il  y  a  dans  la  marche  de  la  civilisation  trois 
phases  littéraires  parallèles  à  trois  phases  socia- 
les,  s'il  y  a  un  àge  des  sens,  un  autre  de  la  fan- 
taisie ,  un  aulre  de  la  raison ,  nul  ne  fut  plus  le 
poète  de  la  raison  que  Parini.  C'est  Horace,  c'est 
Boileau.  Chez  lui,  méme  alliance  de  sensibilité  et 
de  raison  ,  chez  lui  méme  portée  philosophique , 
alors  méme  que  la  métaphore  haute  et  hardie  ne 
semblerait   viser   quau    lyrisme.    C'est   la   poesie 
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selon  la  défìnition  de  Lamartine ,  nous  voulons 
dire ,  raison  chantèe.  Parini  mordit  par  la  plus 
fine  des  salires  les  vices  dorés  de  son  epoque. 
Vices  et  salire  se  regardèrent  longtemps  cn  face 
jusqu'à  ce  que  la  revolution  vint  changer  les  pre- 
miers.  La  salire  fut  à  refaire. 

Entro  Parini  et  Manzoni,  alpha  et  omega  de 
la  poesie  de  la  raison,  on  entendit  les  chants  cnfa- 
liques  des  muses  républicaines  converties,  déifier 
le  soldat  heureux.  Foscolo  protesta  par  une  poesie 
sevère,  Pindemonte  se  chercha  une  retraite  philo- 
sophique  pour  échapper  aux  hallucinations  de  la 
grandeur  ;  le  prestigieux  coloriste,  le  poète  avocai, 
la  syrène  du  parnasse  italien,  Vincenzo  Monti,  n'en 
mit  pas  moins  sa  muse  gymnastique  au  service  des 
heureux  du  jour. 

A  Manzoni  était  reservée  la  belle  mission  de 
rachcter  la  poesie  italienne  de  toutes  les  fai- 
blesses  contemporaines,  de  la  renouer  au  progrès 
religieux  et  inorai  de  l'espèce  humaine,  de  la  re- 
tremper  enfin  à  sa  plus  grande  source.  Sous  ce 
grand  écrivain,  la  poesie  italienne  ainsi  que  1  echelìe 
de  Jacob  s'eleverà  de  la  terre  et  se  perdra  dans 
les  cieux. 

Après  un  cercle  aussi  compietemeli t  parcouru  , 
la  perfection  de  la  forme  est  peut-ètre  seulcinent 
permise  de  nos  jours.  La  poesie  de  la  pensée  se 
refaira  par  le  temps. 

2 


PARIS 


«  Paris  ville  de  bruit,  de  malheur  et  de  bone  » 
s'écriait  le  philosophe  de  Genève  dans  une  de  ses 
fréquentes  boutades  misantropiques.  S'il  eut  été 
doué  d'un  tempérament  nioins  irritable,  sii  eut 
été  moins  friand  de  paradoxe  et  cFhyperbole  il  eut 
aussi  bien  pu  appeler  Paris  ville  d'art,  de  plaisir 
et  d'entrechats  ;  ou  bien  Paris  ville  de  sciences, 
de  cours  publics  et  d'étudians;  ou  bien  Paris  ville 
de  Chouettes,  de  Ferrands  et  de  Roberts  Macaires, 
ville  de  Hans ,  de  foyers  d'opera  et  de  divans  ; 
ville  d'agiotage,  d'agens  de  cbange  et  de  lorettes; 
ville  de  retraites  paisibles ,  de  loisirs  intelligens , 
de  jardins  philosophiques;  ville  desVefours  et  des 
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Very;  ville  des  dìners  à  18  sous;  tempie  de  la 
bienfaisance,  tróne  de  1  egoisme,  pavois  de  la  cele- 
brité,  abri  de  lmsuffisance,  consécration  du  genie, 
rendez-vous  des  heurcux  du  monde,  car  Paris  est 
tout  cela  à  la  fois,  Paris  se  compose  de  touts  ces 
petite  cercles  mobiles  qui  lournent  dans  un  vaste 
et  mème  cercle.  La  liberté  de  se  choisir  celui  qui 
convieni  le  mieux ,  au  milieu  de  cette  variété ,  et 
de  s'y  mouvoir  à  son  aise,  est  justement  ce  qui 
constitue  le  charme  de  la  grande  Babylone. 

Que  Fon  se  reporte  pour  un  moment  en  ima- 
gination  à  l'epoque  où  Cesar  vint  fouler  de  son 
pied  conquérant  ce  sol  gaulois  doni  il  parie  avec 
tant  d'amour.  Voyez-vous  cette  Lutèce  formée  de 
buttes  plulòt  que  de  maisons ,  cet  ilot  qu'on  ap- 
pelle  aujourd'hui  la  Cité ,  et  autour  duquel  le 
bruissement  du  chène  druidiqne  se  mèle  au  rou- 
lement  des  flots  qui  le  cerclent!  Cesar  ne  daigne 
pas  y  séjourner;  Julien  l'aposlat  y  eleverà  quel- 
ques  palais  et  se  plaira  au  milieu  de  la  gravitò 
gauloise,  mais  la  ville  ne  passera  pas  la  rivière 
pour  cela. 

Quelque  temps  après  victorieuse  du  forban  de 
Normandie,  elle  ira  rejoindre  les  abbayes  paisibles 
enfouies  dans  les  forèts  contigués,  et  aimera  à  se 
prélasser  en  grande  dame  sur  le  deux  rives.  Phy- 
lippe  Augusle ,  le  roi  croisé,  la  renfermera  dans 
une  première  cnceinte. 
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Mais  cles  tenips  sombres  et  calaniiteux  vont  se 
dérouler  pour  la  ville  trop  tot  ambitieuse.  La  bas- 
lille  de  Charles  V  s'élève  spectre  menacant  pouF 
le  turbulent  populaire.  Les  rues  en  totalilé  non 
pavées  et  impraticables  deviennent  au  tintement  du 
eouvre-feu  la  proie  des  habitans  de  la  Cour  des 
miracles.  Isabeau  de  Bavière  poursuit  ses  horribles 
orgies  dans  la  tour  de  Nèsle.  Quelque  cavalcade 
princière  percera  parfois  de  ses  résineuses  clartés 
les  omhres  effrayantes  de  la  nuit,  mais  ce  ne  sera 
que  pour  en  redoubler  la  noirceur  un  moment 
après.  L'amant,  lecolier  et  le  t-ruand,  trinité  au- 
dacieuse,  se  disputeront  les  rues  de  Paris,  et  des 
légendes  orales  d'amour  et  de  meurtre  en  sorti- 
ront  palpitantes  pour  défrayer  la  curiosité  de  la 
cour  et  de  la  ville. 

Le  Paris  moyen-àge,  ce  Paris  qui  fut  tant  ca- 
ressé  par  un  genie  conlemporain ,  se  dresse  déjà 
dune  seule  pièce  avec  les  ogives  de  ses  églises, 
les  tourelles  de  ses  palais  ?  les  pignons  de  ses 
maisons ,  les  piloris  et  les  gibets  de  ses  halles. 
Mais  que  de  fois  encore  le  temps ,  ce  grand  de- 
molisseur ,  ne  doit-i!  pas  changer  la  face  de  la 
grande  ville! 

Le  soleil  de  la  renaissance  a  déjà  relui  sur 
Tltalie  ;  le  goùt  des  arts  sera  transporté  en 
Franco  par  le  roi  paladin  Francois  I;  Charles  Quint 
qui  viendra  le  visiter  dans  sa  ville,  ne  se  fera  pas 
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faulc  de  lui  dire  qu'il  pourrait  melire  Paris  dans 
son  Gand  ,  et  Francois  I  aggrandirà,  embellira  sa 
capitale ,  enlèvera  ,  s'il  le  faut ,  Cellini  et  Vinci  à 
Tltalie ,  pour  donner  un  dementi  à  son  eterne! 
compétiteur. 

Catherine  de  Medicis  commencera  la  demeure 
actuelle  des  rois  de  France ,  et  fera  bàlir  le 
Luxembourg  sur  le  modèle  du  palais  Pitti.  Le  Bear- 
nais  bàtira  le  Pont-Neuf,  aujourd'hui  un  des  plus 
vieux  de  la  capitale ,  et  y  sera  installé  à  tout 
jamais  par  le  bon  souvenir  du  peuple.  Richelieu  , 
l'implacahle  Richelieu,  fonderà  TAcadémie  Francaise 
et  eleverà  le  palais  Cardinal.  Louis  XIII  creerà 
la  Place  Royale,  où  viendront  demeurer  Ninon  de 
l'Enclos,  Marion  de  Lorme ,  et  de  nos  jours ,  le 
premier  poète  de  France  Victor  Ugo. 

Nous  voici  arrivés  au  grand  siècle.  Le  roi 
fastueux  doit  plus  quaucun  de  ses  dévanciers,  lais- 
ser  ses  empreintes  sur  la  grande  ville.  L'hotel  des 
Invalides,  le  Louvre  et  sa  colonnade,  les  places 
Venderne  et  du  Carousel,  les  deux  arcs  de  triomphe 
qui  s'élèvent  sur  ces  houle  va  rds,  que  lady  Morgan 
n'a  pas  craint  de  comparer  à  la  ceinture  de  Vénus, 
sont  là  pour  attestcr  le  sentiment  des  grandes  e* 
belles  choses  qi.ron  ne  saurait  refuser  à  Louis  XIV. 
Ce  roi  cependant  en  créant  Versailles  et  en  y 
appelant  sa  cour,  porte  à  Paris  un  coup  dont  il 
ne  se  relèvera  que   par  une  revolution    qui    roi- 


verserà  laute  une  société  pour  la  reconstiluer  sur 
de  nouvelles  bases.  Le  héros  de  notre  histoire 
contemporaine  est  enfanté  par  elle.  Paris  quii  a 
débuté  par  mitrailler,  va  lui  ètre  redevable  de 
son  plus  grand  lustre.  Ce  serait  superflu  de  rap- 
peler  ici  touies  ces  merveilles  d'architeclure  doni 
Napoléon  coneut  les  plans,  et  ordonna  l'exécution 
en  courant  les  champs  de  bataille  de  l'Europe. 

Le  roi  regnarli  Louis  Philippe  ne  s'est  pas  seu- 
lement  donne  la  belle  et  noble  mission  d'achever 
ceux  de  ces  monumens  que  les  vicissitudes  poli- 
tiques  avaient  laissé  incomplets ,  mais  il  a  aussi 
pris  à  tàche  de  continuer  l'oeuvre  de  l'embellis- 
sement  de  la  capitale  sur  une  échelie  proportionnée 
à  la  somme  de  touts  ces  glorieux  exemples. 
L'étranger  admire  aujourd'hui  l'Are  de  TEtoile , 
les  Champs  Elisées ,  la  Place  de  la  Concorde ,  la 
Madelaine ,  le  nouvel  Hotel  de  Ville ,  la  Colonne 
de  Juillet;  il  peut  se  demandar  si  Paris  n'est  pas 
cette  Rome  moderne  qui  en  vingt-cinq  ans  et  au 
pas  de  charge  a  passe ,  de  la  royaulé  à  la  répu- 
blique,  et  de  la  république  à  Cesar;  speclateur 
de  tant  de  merveilles ,  il  peut  se  réponclre  que 
cette  ville ,  vers  laquelle  les  regards  du  monde 
civilisé  sont  tournés  sans  cesse,  n'en  est  pas  pour 
le  moment  aux  jours  d'Alaric  ni  d'Attila. 


LONDRES 


Le  mois  de  novembre  a  cours  ;  c'est  le  mois 
sombre,  the  gloomy  month,  le  mois  qui  arme  le 
bras  du  sublime  ennuyé  d'un  noeud  fatai,  ou  d'un 
rasoir  homicide;  une  cohorte  desordonnée  de  nuages 
se  grouj)e  en  noires  volutes  derrière  les  cbènes 
séculaires  de  Greenwicb  déjà  veufs  de  feuillée. 
Le  soleil  de  Londres,  cette  lune  de  Naples,  darde 
un  dernier  et  timide  rayon  à  travers  la  brume 
épaisse ,  et  semble  céder  avec  une  dédaigneuse 
résignation  l'empire  de  cette  terre  aux  ténèbres 
envahissantes. 

J'arrive  dans  ce  géant  à  mille  bras  qu'on  ap- 
pelle  Londres,  par  cette  artère  aorte  qu'on  appelle 
la  Tamise.    II  est  nuit,    mais  la  nuit  à   Londres 
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c'est  le  jour.  L'intelligence  humaine  doit  ètre  ici 
bien  fière  d  etre  sortie  vietorieuse  de  sa  lutte  avec 
la  nature.  Sur  eette  vieille  Bretagne  où  l'astre  de 
la  lumière  et  de  la  vie  semble  n'approcher  qu'avec 
répugnance ,  le  genie  de  l'homme  a  su  tirer  des 
entrailles  mèmes  du  sol ,  mille  astres  factices  qui 
ont  converti  la  nuit  en  jour  et  en  vitalité  la  [ris- 
tesse. Le  fer  dont  cette  ile  est  stratifiée  s'est 
cbangé  en  or  à  la  touche  de  l'homme,  et  les  filons 
creux  qui  serpentent  en  tout  sens  au-dessous  de 
ton  sol  font,  ó  Aibion  >  couler  dans  tes  veines  le 
feu  sacre,  que  la  nature  t'avait  refusé  et  dont  tu 
n'es  redevable  qu'à  toi  mème. 

Il  est  pourtant  de  rudes  jours  où  la  nature  se 
prend  à  jalouser  cette  conquète  de  l'homme;  des 
jours  de  colere ,  où  elle  aime  à  ressaisir  l'avan- 
tage  que,  dans  cette  lutte  courtoise,  elle  avait  bien 
voulu  lui  laisser.  Alors  les  ténèbres  palpables  de 
récriture,  les  vistole  darkness  de  Milton  descen- 
dent,  enveloppent,  humilient  le  géant  superbe.  C'est 
en  vain  que  l'ami  tendrait  la  main  pour  donner 
une  cordiale  poignée  britannique  à  celle  de  son  ami  ; 
il  ne  verrait  pas  plus  son  ami  que  sa  main.  Le 
fluide  épais  le  touche,  le  presse  de  toutes  parts; 
les  étincellans  réverbères  ne  sont  plus  que  de  tou- 
tes petites  perles  fanées;  s'il  prenait  envie  à  quel- 
que  Dieu  malin  de  plonger  un  hamecon  d'or  dans 
cette  mer  improvisée  il  en  retirerait  un  homme. 
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Cependant  lorsque  le  niois  de  mai  revient  et 
couvre  de  ses  verts  atours  la  campagne ,  lorsque 
l'excentriquc  gentilhomme  la  deserte,  rassasié  qui! 
est  de  chassc  au  renard ,  oh  !  e  est  alors  que  la 
glorieuse  métropolc  en  quittant  son  deuil  de  brume 
se  montre  dans  tonte  sa  pompe  à  l'élranger  qui  la 
visite,  c'est  alors  quii  Tadmire  grouillante  d'equi- 
pages,  inondée  de  tout  le  luxe  dont  les  quatre 
parties  du  monde  se  sont  rendues  tributaires  en- 
vers  d'àpres  marchands. 

N'allons  pas  ehereher  des  ombres  au  tableau  ; 
ne  nous  égarons  pas  dans  le  dèdale  infecte  de 
S.  Gilles.  Nous  broncherions  sur  de  tas  de  fumier 
où  des  milliers  de  Jobs  étalent  leurs  misères  vaine- 
ment  éloquentes.  N'allons  pas  non  plus  visiter  ces 
impitoyables  antres  du  progrès  industriel,  où  l'hom- 
me  est  exploité  par  l'homnie,  où  il  n'est  plus 
qu  une  roue  suplémentaire  dans  une  machine  d'en- 
grenage;  nous  souffririons  de  voir  ses  yeux  lernes 
et  hagards,  son  front  flétri,  sa  figure  de  la  couleur 
de  Tacier  auquel  il  dispute  son  existence ,  et  notre 
fierté  humiliée  se  refuserait  à  reconnaìtre  dans  ce 
crétin  abruti  par  la  spéeulation,  un  esprit  immortel 
cornine  nous,  et  fait  à  limage  de  Dieu. 

Tournons  plutòt  nos  regards  vers  cet  essaim  de 
beautés,  car  TAngleterre  est  le  pays  de  la  beauté, 
comme  la  France  celui  de  la  gràce,  comme  l'Italie 
et  TEspagnc  ceux  des  loyales  passions.  Voyons-les 
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se  presser  dans  les  temples  du  luxe  où  la  vanite, 
premier  moteur  de  la  fermile,  se  choisit  des  armes 
pour  mieux  se  laisser  vaincre.  Suivons  la  jeune 
Miss  soit  au  Park  de  S.  James,  soit  au  milieu  de 
son  Square  aux  verts  errémens,  où  le  profane  ne 
saurait  s'égarer.  Sa  taille  de  nymphe  rivalise  avec 
la  tige  élancée,  son  teint  éblouissant  se  détache 
sur  le  frais  feuillage,  son  regard  limpide  nage  dans 
ce  vague  délicieux,  qui  précède  ou  suit  le  bon- 
heur,  mais  qui  vaut  mieux  que  lui. 

Voulez-vous  voir  passer  ces  cinq-cents  familles  qui 
possedent  en  propre  le  sol  de  FAngleterre  et  forment 
cette  redoutable  oligarchie  maitresse  de  la  huitième 
partie  du  globe  et  suzeraine  de  la  cinquième  partie 
de  sa  population?  Suivez-moi  à  Hyde  Park.  Voyez- 
vous  rouler  fièrement  ces  équipages  blasonnés  der- 
rière  lesquels  de  gothiques  livrées  attestent  un 
orgueil  qui  date  de  loin  ?  Ce  sont  les  demi-dieux 
d'Albion  qui,  à  la  base  étroite  de  cette  ile  mé- 
prisée  des  Romains,  ont  donne  de  nos  jours  une 
circonférence  dont  il  faut  tirer  le  diamètre  des 
deux  pòles  de  la  terre. 

Nous  avons  parcouru  les  deux  parcs  de  Lon- 
dres  qui  ont  longlemps  suffi  à  sa  parure.  Mais  à 
de  gigantesques  développemens  il  fallait  des  orne- 
mens  gigantesques  et  le  cercle  magique  du  Régent 
a  été  créé.  Nous  y  entrerons  par  cette  noire  et 
solennelìe  rue  de  Portland  où  Faristocratie  qui  se 
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gorge  de  luxe  dans  son  intérieur  refuse  un  misé- 
rable  enduit  à  la  facade  de  ses  palais  pour  mieux 
dédaigner  le  passant. 

Nous  voici  en  vue  du  Park.  La  dimension  et 
la  quantité,  les  deux  élémens  constitutifs  du  beau 
en  Angleterre,  n'ont  pas  été  épargnés  au  Regents- 
Park.  (Test  ici  que  madame  Roland  pourrait  en 
toute  justice  répéter  «  nous  sommes  jolis ,  aima- 
bles,  gracieux,  ils  soni  fiers  et  ravissans.  »  Cest 
un  cercle  imposant  de  constructions  architectu- 
rales  au  milieu  duquel  selance  en  jets  touffus 
une  immense  corbeille  de  verdure,  bordée  tout  à 
Tentour  par  de  la  denteile  de  fer,  intersectée  de 
lacs  et  de  rivières  et  animée  par  les  mille  chants 
joyeux  des  hòtes  des  bois. 

Toute  espòce  d'ètres  vivants  peuplent  ces  pom- 
pes  végétales  ;  les  daims  et  les  chevreuils  sortent 
leur  museau  des  buissons  et  bondissent  timide- 
ment  à  Tapproche  de  Thomme;  le  cygne  élégant 
détache  son  rostre  d'albàtre  sur  la  verte  onde, 
1  ecureuil  agile  fait  entendre  son  petit  cris  percant, 
et  le  superbe  lion  du  Zoological  Garden  sa  voix 
du  desert  plus  saisissante  que  le  tonnerre. 

Mais  la  puissance  des  souvenirs  me  rappelle  au 
dèdale  de  Tancien  Londinum.  Voici  la  tour.  Cette 
forteresse  bàlie  par  Guillaume  le  victorieux  d'Has- 
tings,  a  vu  finir  par  le  tranchant  bien  de  dram- 
mes  commencés  sur  les  degrés  du  tròne.  Les  murs 
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en  sont  tout  rouges.  L'histoire  de  la  tour  devrait 
ètre  écrite  par  le  bourreau.  Si  un  jour  de  brume 
vous  approchez  de  ce  lugubre  spèctre  des  temps 
passés,  vous  entrevoyez  de  sanglans  phantòmes 
voltiger  sur  la  tète  du  eoupable  édifice  ,  àmes  en 
peine  qui  accusent  l'élément  clévorateur  de  n'avoir 
pas  achevé  l'oeuvre  de  la  destructiom 

Ferais-je  défiler  les  victimes? 

Cesi  un  jeune  couple  fraternel  dont  les  droits 
héréditaires  sont  noyés  dans  le  sang  par  cet  atroce 
parent  qui  avait  été  choisi  pour  les  sauvegarder. 
Ce  billot  et  cette  hàche  encore  rouges  vous  diront 
cominent  Fon  fit  expier  à  Anne  de  Boulein  le  fatai 
honneur  d'une  royale  conche.  Ce  brillant  Essex, 
cet  irresistible  Devereux  reconnait  trop  tard  entre 
ces  inurs ,  comme  à  Fontaineblau  Monaldeschi , 
combien  il  en  conte  de  jouer  avec  l'amour  d'une 
reine.  Jeanne  Gray  reine  en  dépit  d'elle,  et  eoupa- 
ble de  l'avoir  été  quelque  jours,  partage,  avec  son 
mari  lord  Guildford,  un  supplice  à  la  Tour  qui  n'est 
que  leur  transfiguration  à  la  gioire  du  ciel. 

Voici  des  victimes  de  la  fidélité.  Nommons  les 
Stuards,  Charles  Edouard,  Culloclen!  En  politique 
le  malheur  fait  le  crime.  Montez  à  la  gioire  impé- 
rissable  lords  Balmerino,  Devenport,  Lovat!  Voyez 
le  premier  présenter  sa  tète  au  bourreau  en  criant: 
«  Vive  le  roi  Jacques  et  son  digne  fils;  »  le  se- 
l'ond    dire    à   son   fils  ;   «  Montez  sur    l'échafaud , 


soyez  couvert  de  mon  sang  et  apprenez  à  vivre 
pour  votre  roi.  »  Entendez  le  veneratole  lord  Lovat 
àgé  de  qualre-vingts  ans  répéter  avant  de  recevoir 
le  coup  fatai,  ce  vers  d'Horace 

«  Dulce  et  decorimi  est  prò  patria  morì.  » 

Il  y  a  quelques  années,  je  ne  sais  trop  si  pour  dé- 
tourner  la  pensée  d'aussi  noirs  souvenirs,  on  pou- 
vait,  moyennant  fmance,  conteinpler  la  serie  eques- 
tre des  rois  d'Anglelerrc  bardés  de  leurs  propres 
pièces;  ou  cxaminer,  toujours  aux  mèmes  condi- 
tions,  les  débris  de  Yinvincible  armatici  anéantie 
par  rOcéan  furieux  de  moitié  avec  Drake  l'intre- 
pide. Le  feu  a  tout  cnvahi,  tout  détruit ,  rois, 
trophées,  distractions.  Il  ne  reste  à  la  Tour  que 
quatre  pans  de  muraille  et  ses  souvenirs  de  sang. 

Parlerai-je  de  la  Colonne  crénelée  destinée  à 
perpétuer  le  souvenir  de  la  conflagration  de  1666? 
On  paye,  on  monte  et  on  a  d'en  haut  une  vue 
assez  riche  des  toils  de  Londres.  —  Dirai-jc  com- 
mcnt  un  charpentier  de  la  marine  a  été  préféré 
au  Palladio  par  le  conseil  municipal  de  Londres 
dans  l'adoplion  du  pian  de  Mansion-house,  le  pa- 
lais  du  lord  Mayor?  Ne  sait-on  pas  que  les  An- 
glais  sont  patriolcs  quand  mème! 

Hàtons-nous  plutót  d'arrivcr  à  S.  Paul.  Aussi 
bien  toutes  ees  hautes  prétentions  architecturales  ne 
sauraient  imposer  à  un  enfant  de  l'Italie.    Voyons 
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S.  Paul.  J'ai  payé  et  j'ai  vu.  C'est  une  masse 
obstruée,  enfumée,  qui  se  présente  mal  au  dehors. 
et  d'une  desolante  nudité  au  dedans.  Où  est  l'unite 
du  sentiment  religieux  qui  s'empare  tout  d'abord 
de  vous  pour  vous  élever,  en  entrant  dans  ce  ma- 
gnifique  poème  de  marbré  qu'on  appelle  le  Dòme 
de  Milan!  Où  sont  les  somptuosilés  glorieuses  qui 
vous  subjuguent  à  S.  Pierre  de  Rome,  et  vous  font 
encore  monter  à  la  grande  unite  par  la  voie  de  su- 
blimes  détails!  Si  les  yeux  sont  des  touches  propres 
à  faire  résonner  les  fibres  du  coeur,  en  entrant  à 
S.  Paul  ces  touches  se  gàtent;  à  Rome,  à  Milan 
elles  font  aussitót  vibrer  des  sons  éloquens  et 
divins. 

Mais  le  maitre-tempie  de  Londres  n'est-il  pas 
Westminster?  Les  Brands  hommes  de  l'Andeterre 
sont  aujourd'hui  les  saints  qui  ornent  ses  voùtes  et 
ses  chapelles.  Allons  visiter  Westminster. 

Entrons,  en  passant,  à  Sommerset-House.  C'est 
le  seu!  paìais  à  masse  italienne  que  l'on  voit  dans 
la  capitale  des  frois  royaumes.  Charles  II  en  fit 
quelques  temps  le  théàtre  de  ses  royales  orgies. 
Entendez-vous  les  joyeuses  gorges-chaudcs  des 
Buckingam ,  des  Rochester ,  des  Hamilton ,  su- 
blimes  viveurs  qui  eussent  embelli  le  vice  si  le 
vice  pouvait  jamais  ètre  embelli. 

Déliez  maintenant  les  cordons  de  votre  bourse. 
Vous    verrez    a    Sommerset-House    le    musée    de 
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peiniure.  Hogart,  Reynolds,  Gainsbourough ,  La- 
wrence méritent,  du  reste,  qu'on  s'arrète  quelque 
peu  pour  considérer  l'art  anglais.  L'art  anglais 
parait  destine  à  tempérer  le  trop  vif  sentiment 
d'envie  que  les  flottes  et  la  puissance  anglaise 
pourraient  réveiller  dans  une  ànie  italienne. 

Dans  mon  chemin  à  Westminster  je  passe  de~ 
vant  Whileall.  Charles  I  qui  eut  la  tète  tranchée 
clevant  ce  palais  ine  fait  venir  à  la  lèvre  le 
«  delieta  major um  immeritam  Ines  »  du  Venousin. 
Les  nalions  ont  leurs  làchetés  comme  les  individus. 
Elles  respectent  la  force  et  insultent  à  la  honté. 
Elles  treniblent  devant  un  Henry  Vili  ou  un 
Louis  XI  et  pour  se  venger  de  leurs  propres 
bassesses,  elles  atlendent  un  Charles  I  ou  un 
Louis  XVI. 

Me  voici  enfili  à  Westminster.  Ce  monument 
gothiquc-norniand  du  XII  siècle  ne  reproduit  pas 
à  mes  yeux  les  sveltes  et  fantastiques  beaulés  des 
quatre  calhédrales  de  France,  Rheims,  Chartres, 
Amiens  et  Beauvais.  Entrons.  Je  tombe  aussitót 
de  l'opinion  de  Ralph  écrivain  et  architele  an- 
glais. «  L'église  de  Westminster,  dit-il ,  par  son 
étendue  et  son  elevatici]  gigantesque  a  plutót  l'air 
dune  grange  que  d'un  tempie.  » 

Mais  à  Westminster  reposent  les  gloires  dont 
l'Angleterre  est  fière  à  juste  titre. 

Admirons  ce  grand   cerveau  de  reine  ainsi  que 
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l'appelait  Sixte  V,  celte  vierge  couronnée  ainsi 
quelle  aimait  à  se  faire  appeler;  elle  fonda  et 
commenca  à  élever  la  puissanee  d'Albion.  —  Plions 
le  genoux  devant  le  genie  de  Strafford  rimmortel 
Shakespeare.  Il  ressuscita  de  sa  baguette  magique 
les  personnages  de  l'histoire  et  fixa  sur  des  pages 
éternelles  les  mystères  du  coeur  humain.  —  A  ce 
regard  plein  de  fermeté ,  a  ce  front  dominateur 
reconnaissons  le  grand  Chatani!  Des  plis  eie  son 
manteau  il  secouait  des  tempètes;  son  fìls  Pitt 
les  déchaìna  sur  l'Europe;  l'Europe  et  l'Amérique 
n'en  essuyèrent  jamais  de  plus  redoutables. —  Cette 
figure  chaste  et  pensive,  est  bien  celle  de  cet  im- 
mense Newton  qui  devina  la  loi  qui  régit  le  mon- 
de. —  Toutes  ces  belliqueuses  perruques  à  trois 
marteaux  soumirent  une  partie  de  ce  mème  monde 
à  la  loi  de  l'Àngleterre. 

Mais  que  fait  ici  le  mediocre  écrivain  francais 
S.  Evremond?  Un  lord  de  ses  amis  lui  fit  eriger 
un  monument  à  ses  dépens!  Il  n'est  que  trop 
vrai,  vous  pouvez  en  desserrant  votre  bourse,  piacer 
pour  l'éternité  l'homme  le  plus  obscur  à  coté  de 
Newton  ! 

Singulier  pays  où  Fon  accorde  à  l'argent  les 
mèmes  honneurs  qua  l'intelligence  la  plus  splen- 
dide ! 


PANORAMA  DE  LA  MUSIQUE  ITALIENNE 


Au  moyen  àge  on  psaltnodiait ,  oa  ne  chantait 
pas.  Sans  doute  les  troubadours  employaient  des 
cantilènes  pour  accompagner  leur  lays  d'amour 
et  leur  servenlèses ,  mais  peut-on  supposer  cette 
musique  plus  digne  de  remarque  que  celle  doni 
les  improvvisatori  se  servent  pour  cadencer  leur 
rythme?  Getaient  après  tout  des  cantilènes  et  non 
des  chants,  et  la  tradition  n'eut  pas  manqué  de 
les  faire  noler,  pour  peu  que  cette  musique  fut 
digne  d'étre  arrachée  à  l'oubli. 

Après  Guy  d'Arezzo  qui  passe  pour  avoir  trouvé 
en  1032  avec  la  Gamme  musicale  les  premières 
idées  du  contrepoint,  celui-ci  fut  bientòt  applique 
à  la  musique  d  eglise,  qui  était  reslée  barbare  bien 
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que  réformée  dans  le  sixième  siècle   par  Gregoire 
le  Grand. 

En  1570  celie  musique  par  deux  fois  ameliorée 
qui  entonnait  les  louanges  de  Dieu,  nétait  guère 
encore  qu'un  tissu  de  sons  harmoniques  clépour- 
vus  de  tonte  silhouette  mélodique;  mais  alors  parut 
Palestrina  et  le  chant,  grave  à  la  verité,  mais 
pourtant  contimi  et  distinct,  commenca  à  se  mon- 
trer.  Sa  musique  fait  aujourd'hui  méme  le  fond 
des  grandes  solennités  de  Téglise  chrétienne. 

Les  chants  de  Palestrina  avaient  ouvert  une  ère 
nouvelle  pour  la  musique.  Le  napolitain  Durante, 
élève  de  ce  Scarlatti,  qu  on  peut  appeler  le  fonda - 
teur  de  l'art  musical  moderne,  enlevait  un  peu  de 
son  caractère  solennel  à  la  musique  sacrée ,  pour 
la  rapprocher  du  caractère  dramatique.  Ses  imi- 
tateurs  débordèrent  dans  la  tendence.  Déjà  le  sa- 
vant  pére  Fejo  s'élève  avec  force  contre  le  déver- 
gondage  introduit  dans  le  tempie.  «  Est  il  possi- 
ble  »  s'écrie-t-il  anime  d'une  sainte  colere  «  Est-il 
possible  que  dans  les  lamentations  de  Jérémie  , 
justement  appelées  Talphabet  des  coeurs  pénitens , 
on  entende  les  allures  de  la  musique  des  festins?» 
Salvator  Rosa  en  exhalait  aussi  sa  bile  dans  une 
de  ses  satires;  et  pourtant  ces  énormités  musicales 
auraient  elles  le  méme  degré  de  gravite  pour  nous 
enfans  du  dixneuvième  siècle  et  admirateurs  de 
Rossini?  V Euridice,  opera  de  Rinuccini  qui  parut 


il  y  a  à  pcu  près  deux  ccnts  cinquanta  ans,  est 
là  pour  nous  dire  que  la  plus  osée  de  toutes 
ces  nìusiques  n'aurait  helas!  quo  tles  sensalions 
épidermatiqucs  à  nous  donnei*. 

La  niusique  instrumentale  reconnaìt  vers  cette 
epoque  son  maitre  dans  le  florenlin  LuIIy  attaché  à 
la  cour  de  Louis  XIV,  mais  Ics  vingt-quatre  vio- 
lons  dont  il  dota  la  musique  royale  feraient  fair 
les  loups,  au  dire  d'une  écrivain  moderne  ;  quant 
aux  opéras  quii  écrivit  sur  Ics  paroles  de  Quinault 
ce  ne  sont  que  des  récitatifs  déclamés,  avec  ea 
et  là  quelques  petits  airs  ordinairement  tirés  des 
motifs  populaires. 

A  Lully  selon  les  uns,  au  Carissimi  selon  les 
autres,  on  doit  Tinvention  de  l'ouverture  qui  l'ut 
ensuite  perfectionnée  par  Haydn,  et  porlée  à  son 
apogée  par  Mozart,  Beethoven,  Himmel  et  Weber. 
Les  ouvertures  de  Lully  qui  ne  constaient  que 
dune  mème  parlie  chantante  et  d'une  basse  re- 
doublée,  précedèrent  ensuite  les  oeuvres  de  Vinci, 
de  Leo,  de  Pcrgolèse  qui  ne  se  souciaient  point 
d'en  composer. 

A  cette  epoque  Monteverde  empruntait  aux 
Flammands,  et  Scarlatti  perfcctionnait  et  propageait 
en  Italie  cette  mine  de  beaulés  musicales  appelée 
dissonarne  qui,  preparée  et  resolue,  est,  pour  ainsi 
dire,  une  courte  interpoìation  de  douleur  mcnagée 
pour    laire  ressortir    le    plaisir.    Genre  de   beante 
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dont  Fecole  allemande  abusa ,   et   quon    ne   doit 
pas  trop  rechercher,  si  l'on  veut  revenir  au  siniple 
et  au  naturel. 

Vers  le  1730  on  touche  en  Italie  à  la  première 
phase  lumineuse  de  la  musique.  Apostolo  Zeno 
avait  le  premier  arrangé  ses  drammes  pour  le 
chant ,  mais  la  musique  n'est  vraiment  redevable 
du  progrès  quelle  fit  à  cette  epoque ,  qifa  lim- 
mortel  Métastase  et  Apostolo  Zeno  eut  la  rare 
modestie  de  déclarer,  dans  une  de  ses  letlres,  qu  il 
était  force  de  reconnaìtre  la  supérioritè  de  son 
successeur. 

Dans  les  drammes  de  Métastase ,  on  trouve 
déjà  du  mouvement  ,  bien  loin  eependant  de  celui 
qu'on  est  parvenu  à  lui  donner  de  nos  jours, 
puisque  les  récitatifs ,  ce  mezzo-termine  entre  le 
discours  orai  et  le  chant,  usurpaient  à  eux-seuls 
presque  toute  la  place  du  drame.  Les  morceaux 
de  chant  nélaient  presque  tous  que  des  airs  ou 
des  petits  nocturnes.  Le  final  inventé  par  le  Lo- 
grosino  était  bien  loin  d'offrir  ces  larges  proportions 
que  nous  lui  voyons  aujourd'hui. 

Tels  furent  pourtant  les  drames  en  musique 
qui  portent  les  noms  des  Perez ,  des  Leo  ,  des 
Vinci ,  du  Pergolèse ,  des  Basse  ,  des  Benda ,  des 
Porpora,  des  Galuppi,  des  Jomelli  qui  ileurirent 
vers  cette  epoque.  Ils  charmèrent  nos  aieux,  et  ne 
charmeraient  peut-ètre  pas  la  generation  actuelle, 
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parceque  celle-ci   ayant  passe    par   bien   de  sen- 
sations  musicales ,    a   bcsoin  eie  plus   forls  stimu- 
lants  qua  celle  epoque  primitive. 

A  celie  glorieuse  sèrie  de  compositeurs  succede- 
rent  vers  le  1770  Piccini  qui  soutint  cn  France 
cetle  fameuse  lulte  avec  l'allemand  Gluck,  et  Sac- 
ctaini  qui  fut  célèbre  par  la  muse  du  Paruri.  Ils 
avaient  pour  contemporains  en  art  Guglielmi , 
Anfossi,  Sarti,  Bach,  et  ne  cédèrent  tout  à  fait 
leur  place  qu'à  ces  deux  génies  éclos  sous  le  beau 
cicl  de  Naples,  nous  voulons  parler  de  Paesìello  et 
de  Cimarosa.  Avec  ce  dernier  l'opera  bouffe  a  déjà 
atteint  sa  perfection.  On  a  aussi  bien  fait ,  mais 
on  n'a  pas  mieux  fait  que  le  Matrimonio  segreto. 

De  1800  e  1812  le  scèptre  de  l'opera  en  mu- 
sique  est  partagé  entre  le  parmesan  Paér  et  le  ba- 
varois  Simon  Mayer.  Sur  ces  entrefaites  le  jeune 
cygne  de  Salzbourg  arri  ve  à  Milan  avec  son  ba- 
gage  de  chefs-d'oeuvres.  Ils  sont  jugés  trop  com- 
pliqués,  trop  difficiles  à  rendre  par  les  rouliniers 
de  l'orchestre  et  la  suavité  de  la  musique  de 
Mozart  ne  sera  révelée  à  l'Italie  que  plus  lard. 
La  revolution  qui  doit  enlever  a  la  melodie  le 
champ  absolu  de  la  musique,  pour  le  faire  par- 
tager  à  l'harmonie,  approche  cependant  à  grands 
pas.   Rossini  parait;   faisons  balte  devant  le  genie. 

L'étoile  de  la  gioire  descendait  à  l'horizon, 
lorsque  cette  éloile  du  plaisir  appelée  Rossini  sy 
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montrait  radieuse.  Ames  blessées  et  fronls  triompha- 
teurs,  ceux-là  pour  oublier,  ceux-ci  pour  célébrer, 
tool  le  monde  se  tourna  du  coté  du  nouvel  aslre. 
Les  détracteurs  ne  lui  firent  défaut  non  plus.  «  Il 
n'avait  pas  de  genie  en  propre;  il  n'avait  pas  à 
son  service  ni  la  muse  joviale  de  Cimarosa,  ni  la 
muse  tendre  de  Paesiello  ;  c'était  un  mélodiste 
facile,  vivace,  spirituel  et  rien  de  plus;  il  ne  se- 
rait  jamais  grand  harmoniste  a  l'allemande.  »  Ros- 
sini répond  par  le  Barbier,  par  Otello,  par  Semi- 
ramis ,  par  Moi'se ,  par  Guillaume  Teli.  Quand  il 
a  répondu  à  toute  sorte  dmsinuations  il  se  retire 
et  fait  silence. 

Aitisi  ce  grand  sceptique  appelé  Rossini,  ce 
viveur  qui  se  moque  de  tout,  de  tous  et  de  lui 
mème,  piane  sur  les  faìtes  les  plus  élevés  de 
l'idéal  et  du  sublime  pour  le  malin  plaisir  de 
confondre  les  pigmés,  qui  prétendent  horner  l'ho- 
rizon  de  son  genie. 

Rossini  est  le  point  d'intersection  des  plus  bau- 
tes  qualités  musicales  qu'on  puisse  désirer  dans 
un  compositeur.  Son  rythme  est  des  plus  longs 
qu'on  connaisse,  sa  phrase  musicale  est  abbon- 
dante et  éioffée.  li  la  developpe  avec  des  rés- 
sources,  où  Tartifice  n'a  rien  à  voir.  Ses  chants 
son  sortis  d'un  seul  jet  de  sa  téle,  cornine 
Minerve  de  celle  de  Jupiter;  leur  carrure  ryth- 
mique    les    grave    aisément    dans    la    mémoire; 


la  varieté  de  ses  mouvements  ,  iVa  jamais 
frisé  la  recherche  ni  le  tourmenté;  son  coloris 
ìù'crase  jamais  le  desseia ,  son  inslrumentalion 
nous  parait  aujourdìiui  admirable  de  quanlilé  ; 
il  relève  et  agrandit  ce  quii  emprunte,  il  em- 
floie  tous  les  tons ,  mais ,  comme  Homère  et 
Shakespeare,  il  est  essentiellement  épique  et  co- 
inique.  Le  laurier  de  1  elegie  ne  parait  pas  beau- 
coup  le  teuter.  Rossini  le  laisse  de  còle  ;  Bellini 
le  ramassero. 

Heureuse  epoque  contemporaine ,  quoiqu'en  di- 
sent  les  éternels  pròneurs  des  temps  passés!  heu- 
reuse epoque  musicale  qui  a  vu  surgir  un  Bellini, 
arrivant  à  la  puissance  du  drame  par  la  seule 
élévation  de  sa  phrase  lyrique,  un  Donizetti  qui 
eut  été  Rossini,  si  Rossini  ne  fut  pas  déjà  verni, 
un  Mercadante  qui  enta  la  force  allemande  de 
Meycrbeer  sur  la  phrase  amoureuse  de  Bellini,  un 
Verdi  enfili  qui  sait  combìner  tous  ses  grands 
élémeiìs  en  porlion  congrue!  Leclétismc  musical 
quii  nous  donne,  est  pris  de  si  haut  qu'on  a  été 
souvent  tenté  de  lappeler  du  genie. 


UN  REVE  AMÉRICAIN 


«  Jai  souvent  de  ces  songes  qui  ne  sont  pas 
moins  amusans  pour  moi  que  les  scènes  d'un 
opera.  »  (Test  ainsi  que  Franklin  s'exprime  dans 
son  Art  d'avoir  des  songes  agréables.  Cet  art , 
qui  n'en  est  pas  un,  ne  se  compose,  toujours 
selon  l'artiste  de  Boston ,  que  d'un  seul  precepte 
bien  simple,  quoique  très  peu  suivi.  Il  s'agit  de 
de  se  tenir  la  poitrine  légère  de  nourriture  et  de 
fautes;  en  d'autres  mots,  il  ne  faut  se  donner  ni 
remords  de  eonscience,  ni  remords  d'estomac. 

C'est  une  chose  bien  faite  pour  eonfondre  la 
réflexion  que  cet  état  phénoménal  clu  sommeil  où, 
la  volonté  de  l'homme  est  suspendue,  où  toutes 
ses  facultés  s'entremèlent  et  s'entrechoquent,   où, 
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ainsi  qu'un  navire  sans  gouvernail,    on   court   de 
folles  bordées    dans   toutes    les   directions  sur    la 
vaste  mer  de  la  fantaisie! 

Un  diseours  a  été  prononcé  par  un  acaclémi- 
cieii,  si  ma  mémoire  est  bornie,  sur  la  rapidité  de 
la  pensée.  Ce  diseours  trainard ,  diffus ,  nest  pas 
une  pièce  à  lappili,  il  s'en  faut  de  beaucoup.  Que 
pouvait-on  dire  en  effet  sur  la  rapidilé  de  la 
pensée,  si  ce  n'est  que  la  pensée  est  tout  ce  quii 
y  a  de  plus  rapide  au  monde? 

Et  pourlant,  je  dois  me  raviser.  Il  y  a  quel- 
que  chose  au  monde  de  plus  rapide  que  la  pen- 
sée; cest  la  pensée  elle  mème  à  Tétat  de  som- 
meil.  Un  rayon  de  soleil,  une  flèche ,  la  foudre, 
tout  ce  quii  y  a  de  plus  instantané  dans  la  na- 
ture matériellc ,  n'approche  pas,  à  beaucoup  près, 
des  enjambées  de  la  pensée  dans  les  rèves. 

Yotre  paupière  s'appesantit  lorsque  votre  pen- 
dule  est  en  train  de  sonner  minuit  ;  une  seconde 
après  vous  ètes  livré  au  sommeil;  tout  un  drame 
commence  alors  à  se  derouler  dans  votre  esprit  ; 
les  scènes  changent  à  vue  à  chaque  instant  sans 
le  moindre  égard  pour  Aristote  et  ses  trois  unités; 
vous  passez  des  jardins  enchantés  à  de  sombres 
souterrains,  cles  vastes  plaines  de  l'Océan,  que 
vous  rasez  avec  vos  escarpins,  aux  plus  hauts 
sommets  des  Alpes ,  sur  lesquels  vous  voltigez 
avec  les  aigles.  Vous  dansez  des   vàlses  cffrénées 


avec  dmeffables  beautés,  qui  un  instant  après 
(je  nai  pas  d'autres  mots  pour  subdiviser  le 
temps)  se  transforment  sous  vos  élreintes  en 
monstres  hideux,  qui  font  panteler  volre  poilrine. 
Pour  vous  soustraire  à  un  de  ces  monstres  qui 
vous  presse  et  vous  fascine  de  ses  yeux  verts , 
vous  n'avez  garde  de  vous  frayer  un  passage 
dans  une  pièce  de  guerre  de  gros  calibre,  bors 
de  laquelle,  au  plus  chaud  de  la  mèlée ,  on  va 
vous  lancer  contre  l'ennemi;  le  canonnier  est  à  sa 
pièce,  mèdie  allumée  ;  le  refouloir  quoti  a  oublié 
de  retirer  e  est  vous  mème  ;  les  premiers  mots 
du  commandement  sont  prononcés;  le  cauchemar 
est  à  son  apogée ,  vous  n'y  tene2  plus ,  vous 
étouffez,  vous  vous  reveillez  tout  en  nage,  et  vous 
regardez  effrayé  à  votre  pendute;  stupéfaction ! 
L'aiguille  marque  seulement  six  minutes  après 
minuit.  Vous  vous  frottez  les  yeux,  et  vous  prenez 
sur  la  console  votre  serre  d'eau,  que  vous  avalez 
pour  vous  assurer  de  votre  identitó.  Voilà  les 
rèves. 

Il  arrive  parfois  que  le  réve  vagabond,  usant 
«t  abusant  de  son  droit  d'étrangeté,  va  chercher 
les  localités  les  plus  héléroclites,  les  visages  les 
moins  familiers ,  les  circonstances  de  la  vie  les 
moins  présentes  à  l'esprit  pendant  le  jour ,  pour 
les  reproduire  bizarrement  accouplés  et  combinés 
dans  rimagination  du  rèveur,  velut  cegri  somnia  ; 


mais  d'ordinaire  e' est  l'évènement  qui  nous  a  le 
plus  frappé  dans  la  journée ,  le  diseours  le  plus 
entraìuant  d'un  beau  parleur ,  la  personne  qui  a 
absorbé  loute  notre  attention  dans  un  bai ,  le 
motif  le  plus  persécuteur  d'un  opera,  l'hisloire  la 
plus  attrayante  d'un  auteur  favori  qui  continuent 
à  nous  impressionner  dans  le  sommeil  9  tantòt 
d'une  manière  vague  et  flottante,  tantòt  d'une 
manière  si  accusée  et  si  vivace,  qu'un  cri  de 
joie  ou  de  terreur  qui  nous  réveille  nous  est 
souvent  arraebé. 

Je  partage  l'babitude  assez  commune,  quoique 
passablement  incendiale,  de  faire  servir  l'esprit  à 
l'assoupissement  du  corps ,  ou ,  si  vous  aimez 
mieux,  je  lis  quelques  pages  avant  de  m'endor- 
mir.  Je  lisais  un  de  ces  soirs  les  dernières  pages 
d'un  ouvrage  qui  m'avait  retardé  le  sommeil  autant 
que  cela  est  au  pouvoir  d'un  livre.  C'était  le 
Diary  in  America  du  capitarne  Marryat.  Après 
avoir  lu  jusqu'au  The  end  de  1  edilion  de  Gali- 
gnani,  je  placai  l'bonnète  in-8°  sous  l'oreiller,  et 
je  m'endormis  du  sommeil  du  juste. 

Tout  à  coup,  et  cornine  si  le  livre  eut  procede 
par  infiltration,  me  voilà  Iransporté  au  bord  d'un 
navire  qui,  du  Havre  de  Gràce,  eut  francbi  l'At- 
lantique  d'un  seul  coup  de  voile  (qu'à  cela  ne 
tienne),  me  voilà  débarqué  à  Boston,  sur  cetle 
terre  d'Amérique  où  la  main  de  Dieu  a  trace  ses 
merveilles  en  lettres  majuscules. 


Cetait  un  sombre  dimanche  d'automne;  je  ve- 
nais  d'ètre  jeté  sur  le  quai  de  Boston,  et  avec 
une  avidité  bien  excusable,  je  parcourais  les  rues 
de  cette  première  ville  de  l'autre  monde  dans 
Fétat  où  je  me  trouvais  à  bord ,  c'est-à-dire  le 
cigare  à  la  bouche.  Aussitót  un  homme  de  police 
m'accoste  et  m'avertit  avec  importance  qu'on  ne 
fumé  pas  dans  les  rues.  Légèrement  surpris  par 
ce  début  de  liberté  américaine ,  je  m'esquive  par 
une  porte  qui  s'ouvre  et  se  referme  aussitót ,  et 
me  trouve  de  but  en  blanc  dans  un  salon  assez 
bien  meublé  mais  parfaitement  désert.  Un  piano 
de  Broodman  est  ouvert;  je  m'y  place  sans  facon 
et  commence  à  tapoter  nonchalamment,  lorsque  je 
me  sens  frapper  sur  lepaule.  Je  me  tourne  avec 
vivacité,  Eh  bien!  cest  le  mème  escogriffe  de  po- 
licemen  qui  venait  de  m'interdire  le  cigare,  et 
qui  cette  fois  me  déclare ,  de  sa  voix  peu  mélo- 
dieuse,  quii  n'y  a  quun  mécréant  qui  puisse 
jouer  clu  piano  le  dimanche.  J'allais  riposter  et 
Tenvoyer  à  tous  les  diables,  lorsque  tout-à-coup 
mon  piano  se  métamorphose  en  une  table  carrée 
autour  de  laquelle  sont  assis  des  Quakres  disant 
leurs  prières  et  se  disposant  à  prendre  gravement 
leur  repas.  Je  prends  place  au  milieu  d'eux  ; 
personne  ne  s'émeut  de  ma  présence.  Les  prières 
récitées,  on  me  présente  Tinévitable  rostbeef;  je 
m'en  sers  copieusement ;  on  ne  soufflé  pas  le  mot; 


on  est  là  pour  officici*,  et  ces  messieurs  ne  font 
pas  deux  choses  à  la  fois.  On  me  présente  de 
nouveau  le  plat;  il  m'arrive  de  dire,  par  facon 
de  parler,  que  jai  assez  dine;  cependant  metant 
ravisé ,  je  prie  pour  quon  me  serve  de  nouveau; 
mon  plus  proche  convive  fait  alors  un  geste  d'em- 
pèchement ,  et  avec  une  formidable  politesse  me 
rappelle  que  je  viens  de  déclarer  que  j'ai  assez 
dine.  Il  me  fallait  assister  bouche  dose  au  reste 
de  leur  glacial  repas.  L'impatience  me  prend,  je 
mets  deux  doigls  de  chaque  main  dessous  le 
bord  de  la  table,  et  je  la  renverse  sans  plus  de 
facon  avec  le  contenu  sur  ces  sots  puritains. 
Presque  au  mème  instant  me  voilà  dans  un  wa- 
gon roulant  sur  le  chemin  de  fer  de  Boston  à 
New-York. 

On  allait  de  ce  train  léméraire,  qui  fait  qu'on 
sexpose  autant  pour  uue  simple  course  en  Amé- 
rique  que  pour  une  campagne  inilitaire  en  Eu- 
rope. Nous  traversions  des  forèts  séculaires,  d'in- 
commensurables  prairies ,  et  parfois  mème  de 
vastes  cimelières  aux  murs  touts  garnis  de  sque- 
lettes  qui,  debout,  de  leurs  longs  bras  sans  chair 
nous  suppliaient  d'arrèler;  nous  passions  sans  pitie. 
On  brùlait  la  route ,  tout  devenait  silhouette ,  on 
ne  respirait  plus.  Le  dicton  caricaturai:  avec  les 
chemins  de  fer  on  ne  voyage  pas ,  on  arrive , 
était  une  vériié:  nous  arrivions  en  effet,  mais  les 
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uns  sur  les  autres  et  en  direction  opposée  et  fron- 
tale. Deux  locomotives  venaient  de  s'embrasser  sur 
le  mème  rail;  le  clioc  avait  été  affreux  et  la  fri- 
cassèe complète. 

Heureusement  cette  scène  de  désastre  restait 
comme  non  avenue  pour  moi ,  car,  par  une  bien- 
faisante  transition  de  la  fèe  des  nuits,  je  me  trou- 
vais  du  nième  coup  projeté  sans  contusion  jusquau 
bord  de  la  cascade  de  Njagara.  Cette  reine  des 
cascade  où  le  Grand  Esprit  se  tient  cache,  au  dire 
des  Indiens,  paraissait  à  mes  yeux  illusionnés  pro- 
duite  par  des  milliers  de  vaches  qui,  du  plus  haut 
où  elles  se  tenaient ,  faisaient  ruisseler  leur  lait 
de  leur  milliers  de  mamelles.  Les  myriades  de 
rigoìes  se  mèlaient  aussitòt  pour  former  ce  ruban 
immense,  candide,  écumeux,  encadré  dans  des  mas- 
ses  élancées  de  feuillage,  qui  se  déroule  avec  une 
solenneile  majesté  depuis  peut-ètre  lacréation;  quel- 
ques  échappées  de  ciel  bleu  au  dessus  de  la  verte 
couronne  compìétaient  ce  tableau  unique. 

Gomment  exprimer  ce  que  j  eprouvais!  Cette  belle 
trinité  de  couleurs,  magnifique  représentation  du 
ciel,  de  la  terre  et  de  la  candeur  primitive,  m'avait 
ébloui,  énivré,  transporté  dans  une  sphère  de  gran- 
deur  et  de  ravissement  dont  je  ne  pouvais  me  ras- 
sasier.  J'élais  seul  en  présence  de  la  nature  la  plus 
idéalement  magnifique.  Je  me  sentais  le  roi  de  la 
création. 
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Au  !)out  de  quelque  temps ,  n'apercevaut  pas 
mème  l'ombre  d'un  sujct  dans  mon  empire,  je  sen- 
tis  mon  entliousiasme  tomber,  et  une  fantaisie,  con- 
tre  laquclle  on  aurait  tort  de  se  réerter,  me  décide 
alors  à  plonger  dans  T  immense  nappe  de  lait  ibr- 
mée  par  la  cascade  qui  s'ouvrait  cnsuile  en  rivière 
bien  encaissée.  Cette  rivière  (admirables  sauts  de 
tremplin  de  la  ice  des  nuits!)  était  pour-le  mo- 
ment la  rivière  Hudson,  elle  méme,  qui  guide  à 
New- York.  Je  Irouve  tout  sinopie  de  m'y  lancer 
habillé  pour  arriver  plus  vite  à  la  métropole  de 
l'Union.  Inutile  de  vous  dire  que  je  n  ai  pas  be- 
soin  de  remuer  ;  ce  fluide  charitable  ,  tout  en  me 
servant  de  boisson  et  de  nourriture  ,  se  ebarge 
aussi  de  me  rendre,  on  ne  saurait  plus  mollement, 
à  ma  destinati®». 

J'arrive  à  New-York;  j'en  prentls  possession  en 
arpentant  Broodway ,  comme  qui  dirait  le  corso. 
On  celebrato  ce  jour  là  le  soixante  unième  anni- 
versaire  de  rindépendance.  Ce  n'était  que  grosse 
caisse  et  fanfares,  drapeaux  flottans  et  Yankées 
braillans.  On  ne  levait  les  yeux  que  sur  des  Wa- 
shington ,  des  Jeffersons ,  des  Jacksons  étalés.  La 
gioire  se  melato  à  la  victoire,  les  lauriers  aux  guer- 
riers,  comme  de  raison.  John  Bull  ce  jour  là  fai- 
sait  les  frais  de  gaìté  de  son  ex-pupille  Johnatan. 

Pour  cchappcr  au  tintamarre  qui  tympanise  mes 
oreilles  de  tout  coté,  j'entre  au  théàtre  National.  La 
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salle  est  à  la  verilé  pleine  à  rejeter  une  mouche, 
mais  je  ne  me  place  pas  moins  à  mon  aise,  gràce 
à  la  fée  des  nuits.  L'orchestre,  au  grand  complet,  est 
en  train  d'aecorder  les  instruments  ;  j'arrive  donc 
à  point  nommé  ,  me  dis-je.  Cependant  cet  accord 
se  prolongeant  beaacoup  trop  pour  mes  oreilles 
susceptibles ,  je  hasarde  à  mori  voisin  de  gauche 
cette  queslion  si  bète  de  simplicité:  «  Va-t-on  bien- 
tót  commencer?  »  Mon  voisin  de  gauche  me  re- 
garde  avec  des  yeux  cornine  la  question,  et  ne  me 
répond  rien.  L'orchestre  continuait  du  mème  train 
discordant  :  mes  nerfs  n'y  tenaient  plus.  Je  me 
tourne  à  mon  voisin  de  droite  et  lui  peins  mon 
inquiétude.  «  Vous  n'avez  qua  vous  en  aller,  mon- 
sieur  l'étranger,  car  on  ne  jouera  que  cet  air  là 
ce  soir.  C'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  l'indé- 
pendanee,  et  ces  messieurs  de  l'orchestre  sont  au- 
torisés  à  symboliser  ;  chacun  joue  à  sa  guise  et 
comme  il  l'entend.  Ce  devrait,  ce  me  semble,  ètre 
un  droit  de  toute  l'année  pour  les  artistes,  dans 
un  pays  où  la  liberto  serait  bien  entendue.  »  Voilà 
ce  qui  me  fut  répondu.  Je  demeurai  stupéfait! 

Je  fus  retiré  de  ma  stupeur  par  un  chanteur  ita- 
lien  qui  arriva  sur  la  scène  et  se  placa  à  un  piano 
au  milieu  du  silence  general.  Il  attaqua  aussitót , 
en  s'accompagnant,  l'air  de  Pacini:  /  tuoi  fre- 
quenti palpiti.  Il  chantait  avec  l'ame  d'un  poète 
et  le  gosier  d'un  rossignol.  C  etait  tantòt  Rubini , 
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lantòt  Morioni ,  et  toujours  mon  ami  intime  ;  ma 
poitrine  italienne  se  gonflait  d'aise.  Qu'on  juge  de 
mon  indignation  lorsque,  après  le  premier  temps, 
des  marques  d'impatience  bourdonnent  tout  autour 
de  la  salle  ;  à  la  cabaletta ,  les  ohe ,  les  ouf ,  les 
ronflemens  prémédités  accompagnent  le  cygne  in- 
eompris.  Je  vais  me  lever  et  leur  dire  à  tous  qu'ils 
ne  sont  que  des  rustauds  endimanchés  ,  lorsque , 
S'Italien  s'étant  retiré,  un  artiste  du  era,  que  j'ayais 
vu  ridiculisé  à  Milan  pour  ses  prétentions  chan- 
tantes,  le  remplace  sur  la  scène  au  milieu  du  mur- 
ature flatteur  de  l'assemblée.  Après  quelques  gri- 
maces  prétenlieuses,  il  se  met  de  sa  meilleure  voix 
de  corbeau  à  vocilerer 

Yankee  doodle  is  a  Urne 
Which  is  nation  handy, 
Ali  the  British  run  away 
At  Yankee  doodle  dandy  * , 

Et  l'auditoire  de  se  pàmer ,  et  trépignemens  de 
se  succeder  à  chaque  couplet.  J'en  étais  presque 
réduit  à  regretter  l'accord  continu  de  l'orchestre, 
lorsque  ma  bornie  fée  cut  pitie  de  moi ,  mais 
ne  me   fit  échapper  à   cet   infornai   charivari   que 


1  Jankée  doodle  est  uq   air  familier  à  la  nation.  Tout   an- 
glais  se  sauve  a  la  vue  du  dandv  Yankee  doodle. 
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pour  me  transporter  clans  une  planlation  de  la  Vir- 
ginie.  Là  une  musique  navrante  fut  pour  moi  sub- 
stituée  à  une  musique  discordante. 

Une  belle  et  grande  négresse ,  succombant  sous 
le  poids  de  ses  rudes  travaux  au  milieu  de  ses 
compagnes  résignées ,  avait  d'abord  captivé  mon 
attention.  Tout  à  coup  elle  se  relève,  vient  droit 
à  moi  en  traìnant  sa  chaìne,  et  fixant  son  regard 
dans  mon  regard  ,  entonne  d'une  voix  penetrante 
et  désolée  la  romance  si  connue  de  Labarre: 

Sur  cette  aride  terre 
Où  le  travail  m'enchaìne 
Je  me  soutiens  à  peine 
Sur  mes  genoux  tremblans. 

Je  n'ouhlierai  jamais  Taccent  quelle  donna  a  ces 
paroles: 

Oh  !  ma  mère  adorée, 
Pourquoi  m'as  tu  livrèe, 
Pauvre  fille  éplorée, 
À  la  merci  des  blancs! 

Cela  retentissait  au  fond  de  mon  coeur!  Je  veux 
a  la  fois  briser  la  chaìne  de  cette  négresse  et  fuir 
cet  endroit  de  malédiction.  Le  second  parti  m'est 
seul  possible. 

Pour  cette  fois  je  me   trouve  passager  à  bord 
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(lu  bateau  à  vapeur  le  Ben  Shcncood.  Nous  cou- 
rions  de  haute  lui  te  avec  le  pirosi  aphe  la  Pmi- 
rie  sur  ce  fleuve  courroucé  et  dévaslateur  (ìu  Mis- 
sissipi,  qui  roule  parfois  des  forèts  entières  dans 
ses  eaux  terreuses  et  néfastes,  et  souille  à  plusieurs 
niilles  de  distance  de  son  embouchure  le  mer  azu- 
rée  du  golphe  mexicain. 

Les  capitaìnes  du  Ben  Sherwood  et  de  la  Frat- 
rie s'étaient  engagés  dans  une  de  ces  luttes  insen- 
sées  où  Famour  propre  des  passagers,  mème  les 
plus  craintifs,  finit  par  èlre  mis  en  jeu  et  exalté 
au  plus  haut  dégré.  Le  Ben  Sherwood  cliauffait 
ses  chaudières  par  un  feu  d'enfer.  La  vapeur,  en 
s echappant  avec  violence  par  la  soupape  de  sùrelé, 
poussait  un  cri  strident  qui  eut  dù  faire  rétléchir 
les  moins  soucieux.  Mais  la  Prairie  nous  avait  quel- 
que  peu  dépassés,  et  notre  capitarne  allait  étre  perdu 
de  réputation.  Le  négrillon  qui  vint  Invertir  que 
le  feu  prenait  au  bois  empilé  sur  Favant  bord,  fut 
par  lui  accueilli  avec  une  colere  incredule  qui  ne 
fut  pas  de  longe  durée.  Alors  il  fit  un  appel  à 
l'energie  de  l'équipage.  Il  n'était  plus  temps;  notre 
avant-bord  avait  pris  feu;  nul  ne  pouvait  Fétein- 
dre,  nous  étions  au  milieu  du  courant  furieux  à 
deux  lieues  de  distance  du  bord  de  chaque  coté, 
et  notre  embarcation  allait  ètre  dévorée  par  les 
flammes.  Je  me  rappelerai  jusqu'à  mon  lit  de  mori 
les  deux  cenls  cris  dliorreur  et  de   désespoir  qui 


<S  52  &> 
écìatèrent  comme  un  seni  cri  à  bord  du  Ben  Sher- 
ivood  lorsque  la  terrible  vérité  flit  connue.  Le  feu 
envahissait,  les  flammes  se  dégageaient  des  tour- 
billon de  fumèe  et  projetaient  des  lueurs  sinistres. 
Le  capilaine  et  la  plupart  de  l'équipage  avaieut 
cru  se  sauver  dans  les  chaloupes;  deux  cents  pas- 
sagers  restaient  face  à  face  avec  la  mort.  L'atmo- 
sphère  devenait  suffoquante;  hommes,  femmes  et 
enfans  se  pressaient  ensemble  sur  l'arrière  bord 
comme  s'il  eùt  dù  ètre  respecté  par  1  elément  dé- 
vorateur;  il  approchait  enfin,  il  allait  tout  atteindre. 
oli  !  les  cris  déchirans  !  oli  !  les  désolans  Sauvez 
mot  ! 

Je  souffrais  pour  tous.  J'allais  tous  les  sauver 
par  enehantement,  lorsque  j'entends  un  bruit  com- 
me d'un  corps  qui  tombaìt  dans  l'eau,  puis  un  au- 
tre,  un  autre  ancore,  et  plusieurs  enfin  qui  se  suc- 
cèdei] t  presque  sans  interruption.  Je  regarde  au- 
tour  de  moi  ;  ils  avaient  tous  sautés  en  mer,  com- 
me si  en  échappant  au  feu  ils  eussent  espéré  vivre 
une  seconde  de  plus. 

Les  plaintes  avaient  cesse,  Un  silence  affreuse- 
ment  éloquent  avait  succède  ;  je  reslais  muet  de 
douleur.  Cétait  mon  tour.  J'allais  m'y  jeter  comme 
les  autres,  lorsque,  oh  conseil  !  oh  prodige  de  la 
fée  des  nuils  !  ne  voilà-t-il  pas  qu'en  agitant  mes 
deux  bras  comme  si  e  etaient  des  ailes,  je  me  sus- 
pends  en   l'air  verticalement ,   puis,  arnvé  à  une 
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hautcur  effrayante,  j'incline  mon  corps  horizontale- 
ment  et  commcnce  à  planer  dans  les  airs,  ni  plus  ni 
moins  que  si  j'eusse  été  une  hirondelle.  La  lète  me 
tournc  à  la  fin  ;  il  y  avait  de  quoi.  Je  descends 
et  je  m'abats  à  Washington,  sur  les  toits  du  Capi- 
tole, près  de  ìa  grande  porte  d'entrée.  Un  spcc- 
tacle  assez  eurieux  s'offre  aìors  à  mes  regards. 

Au  dessous  de  moi,  c'est-à-dire  devant  la  porte 
principale  du  palais  de  la  représentation  nationale 
des  États-Unis,  se  rangeaient  deux  files  de  gail- 
lards  en  guenilles,  ayant  la  plupart  la  figure  avi- 
née  et  le  juron  à  la  bouche.  Ils  tendaient  leurs 
bras  nus  et  leurs  mains  noires  et  ealleuses  à  des 
membres  du  congrès  passa nt  de  temps  en  temps 
au  milieu  deux,  pour  se  rendre  à  une  séance.  Plu- 
sieurs  de  ces  membres,  en  voyant  cette  doublé  baie 
quils  devaient  traversar,  s'arrètaient  tout  court  et, 
ne  pouvant  surmonter  une  espèce  de  répugnance, 
rebroussaient  chemin  poursuivis  par  les  huées  de 
ces  forts  à  bras.  C'étaient  en  general  des  person- 
nes  à  la  tenue  propre,  réservée  et  intelligente.  Les 
membres  débraillés  au  contraire  qui  s'engageaient 
gaìcment  au  milieu  de  ravcnue,  dislribuaient  force 
poignées  de  mains  à  droite  et  à  gauche,  et  pous- 
saient  des  jurons  et  des  menaces  contre  les  mem- 
bres récalcitrans,  ceux  là  étaient  acclamés  et  por- 
tés  en  triomphe  par  la  populace  jusqu'au  seuil  du 
palais  national. 
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Assez  délassé  de  mon  voi  aérien,  peu  réjoui  de 
ce  que  je  voyais,  perché  sur  mon  toit  et  me  sen- 
tant  de  l'appetii,  je  mets  pied  à  terre,  j'entre  chez 
le  marchand  d'huìtres  le  plus  proche  du  congrès, 
et  je  demancle  à  dìner;  je  prends  en  main  un  de 
ces  journaux  monstres,  comme  il  ny  en  a  qua 
l'Union,  et  je  me  mets  à  lire  en  attendali!.  Histo- 
rien  fidèle  de  cette  fantasmagorie  mémorable,  je 
dois  déclarer  quii  ny  eut  pas  de  ma  faute  si,  par 
un  procède  de  substitution  assez  familier  à  la  fée 
des  nuits,  je  me  sentis  dès  ce  moment  en  chair  et 
en  os  le  capitarne  Marryat  lui  mème.  Le  journal 
que  j'avais  entre  les  mains  était  le  Baltimore  Cliro- 

nicle,  la  feuille  où  le  fameux  diffamaleur  B en- 

registrait  d'habitude  ses  dégoùtantes  personnalités. 
J'avais  à  peine  jeté  le  regard  sur  ce  labyrinthe  à 
Tenere,  que  les  lignes  suivantes  ,  où  mon  noni  se 
retrouvait,  sauterent  tout  à  coup  à  mes  yeux:  «  Plu- 
sieurs  personnes  de  notre  pays  ont  eu  occasion  de 
connaìtre  le  capitaine  Marryat.  L'ile  fortement  an- 
crée  l  ne  donna  jamais  le  jour  à  un  plus  frane  coquin. 
Son  corps  gauche,  disgracieux,  mal  bàti,  n'est  quun 
très  beau  logement  pour  une  ame  basse,  dèpravée, 
libertine.  Quoique  libéralement  élevé,  il  parait  in- 
sensible  à  tout  nutre  jouissance  que  celle  des  sens. 
Aucun  ètre  humain  dans  ses   habitudes  ou  pour- 

1  The  fast  auchored  Island  (La  Grande  Brelagne). 
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suites  ne  sauraU  approclier  plus  que  lui  de  la  na- 
ture brute.  Aucuu  gentilhomme  n'est  jamais  reste 
assis  une  heure  près  de  lui  sans  éprouver  une  sen- 
sation  de  répugnance  et  de  dégout.  Quel  espèce 
d'homnie  est-ce  donc  que  ce  capitaine  Marryat? 
fut-il  demandé  à  un  membro  du  Congrès  qui  avait 
séjourné  avec  lui  aux  eaux  de  Saratoga  ;  ce  n'est 
pas  du  tout  un  bollirne,  fut  la  réponse,  cest  une 
bète.  » 

Le  sang  me  monte  a  la  figure.  Je  tremble  <Tin- 
dignation  et  de  colere;  rien  ne  me  serait  plus  doux 
que  d'exercer  une  vengeance  immediate  en  étouf- 
fant  le  reptile.  Je  tenais  encore  la  feuille  entre  mes 
mains,  abasourdi  de  ce  coup  inattendu ,  lorsquen 
levant  les  yeux,  le  premier  objet  qui  s'offre  à  ma 

vue  cest  lui,  réhonté  diffamateur,  Tindigne  B , 

assis  vis-a-vis  de  moi  et  me  regardant  entre  deux 
yeux  d'un  ton  familier  et  goguenard.  Je  bondis  sur 
lui,  je  le  saisis  dune  main  par  la  gorge,  je  le  dé- 
tache  de  sa  cbaise,  et  le  secoue  de  manière  à  en 
perdre  moi  rnème  Téquilibre;  nous  roulons  tous 
deux  sur  le  parquet,  et  la  feuille  accusa trice  que 
je  tiens  dans  Fautre  main  s'engage,  je  ne  sais  com- 
ment,  dans  nos  personnes  et  nous  enveloppe  de  ses 
pages  énormes  ;  les  hommes  de  la  maison  accou- 
rus  pour  nous  séparer  sont  d'abord  obligés  de 
nous  déballer  comme  du  coton.  Ils  ne  se  font  pas 
faute  ni  de  grosse  joie,  ni  de  quolibels. 
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On  nous  relève  tous  les  deux.  Je  suis  solennel 
uans  ma  colere,  il  est  lui,  famiiier  et  railleur.  Je 
lui  jette  un  gant  à  la  figure;  aussi  làche  en  action 
qu'en  écrits,  il  me  fait  la  nìque  et  tourne  sui*  ses 
talons ;  je  vais  me  relancer  sur  lui,  lorsquun  hom- 
me  à  la  figure  froide,  au  maintien  militaire  ,  se 
substitue  à  sa  place,  relève  le  gant,  tire  deux  pis- 
tolets  de  sa  poche  et  un'invite  à  choisir. 

Nous  montons  sur  une  grande  table  de  la  ta- 
verne; nous  nous  placons  aux  deux  bouts.  La 
priorité  du  coup  m'étant  échue,  j'efface  nion  corps, 
je  braque  nion  pistolet,  j'ajuste  mon  aclversaire  et 
fais  feu.  Je  vois  mon  homme  tomber  à  la  renverse 
et  songe  à  me  sauver.  Soia  inutile!  la  police  ne 
m'en  donne  pas  le  temps  :  je  suis  pris.  Sitòt  pris, 
sitòt  jugé  ;  je  me  trouve  du  mème  coup  entre  les 
quatre  murs  du  Sing  Sing,  le  pénitentiaire  Draco- 
nien  de  New- York.  Alors  je  sens  mes  cheveux  se 
hérisser  à  l'idée  de  l'isolement  absolu,  de  Tinaction 
forcée,  du  silence  de  Téternité  qui  va  commencer 
pour  moi  dès  mon  vivant.  Je  me  jette  contre  une 
des  parois  de  ma  prison  pour  me  briser  la  cer- 
velle.  Le  coup  que  je  me  donne  ne  brise  que..* 
mon  rève. 

Jamais  je  n'en  avais  fait  de  plus  échevelé. 


LYON 


LETTRE  AU  CHEVALIER  ALPHONSE  DUPUV 


Il  ne  faut  pas  s'en  rapporter,  mon  ami,  à  ceux  qui 
disent  que  Lyon  n'est  pas  une  belle  ville.  A  ceux-là 
Hambourg,  Berlin,  New- York,  la  nouveauté ,  la 
régularité  et  Tinsignifiance;  à  moi  et  à  toi  les 
anciennes  villes  qui  ont  un  cachet,  qui  sont  bel- 
les  de  cette  beauté  en  comparaison  de  laquelle 
toute  autre  pàlit  ;  je  veux  parler  de  la  beauté 
d'expression. 

Le  point  d'inlersection  de  deux  rivières  magni- 
fiques,  les  collines  qui  en  égayent  les  rivages, 
une  position  centrale  en  Europe ,  fixèrent  la  pré- 
dilection  du  Cesar  triomphateur ,  allégèrent  la 
douieur  de  Texil  au  proscrit  étranger;  Lyon  devait 
à  Fun  son  ancienne  splendeur,  il  doit  à  Tantre  sa 
moderne  importance.  Tous  deux  reconnaissent  pour 
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mère  l'Italie.   Lyon  est  la  plus  italienne  de  toutes 
les  villes  étrangères. 

Un  lieutenant  de  Jules-César,  Lucius  MunetiusPlan- 
cus,  vient  au  secours  d'une  bande  de  Viennois  chassés 
par  les  Allobroges.  Romains  et  Viennois  s'arrètent 
sur  la  colline  dite  ensuite  de  S.  Irénée,  où  Cesar 
avait  place  un  camp.  Ils  s'y  retranchent,  et  Luci- 
dunum ,  Lugdun ,  c'est-à-dire  la  colline  de  Lucius, 
prend  corps  et  àme  quelques  années  avant  notre 
ère.  Agrippas  en  allant  à  la  conquète  de  la  Bre- 
tagne,  en  fait  le  centre  de  ces  quatre  grandes  voies 
dont  la  trace  court  encore  aujourd'hui  en  sens 
different  de  la  Mediterranée  jusqu'à  l'Océan. 
Lugdunum  se  peuple  et  s'accroit.  Soixante  tribus 
des  Gaules  en  reconnaissent  déjà  l'importance  en 
venant  y  élever  un  tempie  en  l'honneur  d'Auguste. 
Sous  Néron  Lugdunum  a  une  triste  communauté 
de  destinée  avec  la  capitale  de  l'empire.  Un  vio- 
lent  incendie  l'investit  de  fond  en  comble,  et 
Senècque  avec  cette  admirable  concision  latine 
s'écrie  «  Lugdunum,  quoti  ostendebatur  in  Gallici, 
quceritur.  » 

Elle  renait  de  ces  cendres  plus  belle  et  plus  fio- 
rissante.  Trajan  y  envoit  son  architecte  Apollodore 
qui  construit  des  acqueducs  dont  il  y  a  encore  des 
restes,  et  un  Forum  magnifique  à  l'instar  de  celui 
de  la  capitale,  solidifiant  ainsi  la  grandeur  romaine 
aux  yeux  émerveillés  du  Ségusien. 
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Ce  Forum  qui  fot  par  la  suite  appelé  Forum- 
Vetus  doni  on  fit  aussi  Forviel ,  puis  Fourvières 
où  aujourd'hui  se  trouve  un  sanetuaire  venere,  ce 
Forum,  dis-jc ,  devient  le  premier  marche  des 
Gaules.  On  y  voit  arriver  Ubère  avcc  ses  armes, 
le  Germain  avec  ses  cuirs,  le  Syricn  avec  ses 
étoffes,  le  Persan  avec  ses  chevaux,  le  Marseillais 
avec  les  objets  d'art  de  la  Grece,  le  Lygurien 
avec  les  produits  de  l'Italie.  C'est  la  foire  de  Si- 
nigaille  de  l'empire  Romain. 

Germanicus,  Marc'Aurèle,  et  plus  tard  Sidonius 
Apollinaire  et  l'évèque  Avite  sont  les  plus  grand es 
illustrations    de   Lyon    pendant  l'epoque   Romainc. 

Mais  la  puissance  des  conqucrans  du  monde 
se  retire  d'abortì  des  parties  les  plus  éloignées 
du  centre  de  f empire,  ensuite  des  plus  proches. 
Le  Christianisme  militanti  clans  les  catacombes 
depuis  plus  de  trois  siècles  selèvc  enfin  trioni- 
pliant,  et  le  vicux  monde  lui  tend  les  bras. 

L'église  de  Lyon  fondée  par  S.  Irénée  au  deuxième 
siede ,  et  consacrée  par  le  sang  de  tant  de  mar- 
tyrs ,  concentre  peu  à  peu  dans  son  sein  Tautorité 
chancelante  des  proconsuls  et  des  préfets.  La  do- 
mination  des  archevèques  continue  avec  diflcrentes 
vicissitudes  et  par  de  grandes  concessions  aux 
bourgeois  jusquc  à  l'epoque  de  Philippe  le  Bel. — 
L'archevèque  veod  enfin  à  celui-ci  le  droit  de 
justice,  le  seul  qui  lui  fòt  reste,  et  dès  lors  lhistoire 
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particulière  de  Lyon,  vieni  se  confondre  à  l'histoire 
generale  de  France. 

Meme  en  laissant  de  coté  l'ancienne  ville  qui 
est  toute  romaine,  on  peut  dire  qu'en  partant  de 
l'epoque  chrétienne  les  faits  Ics  plus  lumineux 
qui  se  ratachent  à  Fhistoire  de  Lyon  sont  presque 
tous  italiens,  ou  tenant  à  Fhistoire  d'Italie. 

Vers  le  milieu  du  siècle  XIII  un  pape  italien 
vient  pendant  les  troubles  d'Italie  à  Lyon,  et  y 
demeure  sept  ans.  Il  y  lient  un  concile,  et  avant  de 
partir  il  laisse  pour  souvenir  à  Lyon  le  pont  de 
la  Guillotière.  Cinquante  ans  après  un  grand  con- 
cile general  est  convoqué  à  Lyon  par  Gregoire  X 
de  la  maison  de  Tibaulds,  pour  opérer  la  fusion 
entre  les  deux  églises  grecque  et  latine.  La  ba- 
silique  lyonnaise  rassemble  sous  ses  voùtes  un 
pape,  deux  rois  (Alphonse  d'Aragone  et  Philippe 
le  Hardi),  les  ambassadeurs  et  les  prélats  des 
toutes  les  nations.  Une  ambassade  de  Tartares 
envoyé  par  le  gran  Kan  pour  se  rendre  propice 
les  cbefs  de  la  chrétienneté  est  présentée  au  pape 
par  les  chevaliers  de  Rhodes.  Jean  Fidance  évèque 
d'Alban,  surnommé  Bonaventura,  émeut  tout  les 
eoeurs  par  son  éloquence,  et  meurt  au  milieu  des 
pompes  du  concile.  Les  funerailles  de  l'ancienne 
epopèe  sont  éclypsées  par  celles  de  cette  lumière 
de  Pèglise. 

Après  ces  grands  conciles  lorsque  au  commen- 
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cement  da  seizième  sièclc  Ics  Médicis  élablissent 
leur  domination  sur  Ics  ruines  de  la  libertà  fio- 
rentine, les  exilés  italicns  trouvent  en  Lyon  une 
seconde  patrie. 

L'histoire  lyonnaise  de  celte  epoque  esl  cncore 
écrite  sur  la  facade ,  et  dans  Fintérieur  de  cer- 
taines  maisons  de  la  rue  de  la  Juiverie  ;  mais  il 
faut  se  hàter  de  la  visiter  ;  d'odieux  badigeonages 
en  ont  déjà  altère  la  physionomie  primitive;  de- 
main  il  ne  scrait  plus  temps. 

Dans  celtc  rue,  la  plus  belle  de  Lyon  au  moyen- 
àge  (cest  Fhistorien  de  Beaulieu  qui  parie),  on 
deployait  dans  les  fètes  les  bannières  des  cinq 
nations  qui  apportèrent  des  industries  dans  la  cité 
lyonnaise.  Ces  nations  étaient  la  Lombarde ,  la 
Génoise ,  la  Fiorentine ,  la  Lucquoise  et  TAlle- 
mande. 

Dans  celte  rue  rarchitecte  Delorme  construisit 
les  clégantes  demeures  d'Etienne  Turchetti  et  de 
Paul  Nari,  deux  génois  qui  introduisirent  l'art  de 
tisser  la  soie  à  Lyon.  lei  s'était  refugié  ce  grand 
citoyen  et  grand  banquier  Philippe  Strozzi  ;  c'est 
ici  quii  tenait  le  quartier  general  de  ses  banques 
de  Rollando  et  d'Angleterre  avant  que  la  défaite 
de  Montemurlo  ne  l'eut  livré  aux  Médicis  et  à 
la  mort. 

Dans  celtc  rue  et  dans  son  voisinage  se  trou- 
vaient  les  banques   des  A  Ibi  zzi ,    des   Capponi  qui 
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introduiserent  à  Lyon  les  letlres  de  change;  du 
Guadagni  qui  prit  la  place  de  Crésus  dans  le 
provèrbe  lyonnais.  —  Pas  loia  de  là  devait  se 
trouver  le  comptoir  de  Mascrani  où  le  grand 
Colbert  passa  les  premières  années  de  sa  jeunesse 
puisant  à  des  sources  italiennes  ces  idées  d'eco- 
nomie sociale ,  quii  appliqua  ensuite  avec  tant 
d'ampleur. 

Dans  la  rue  de  la  Juiverie  le  roi  Charles  Vili 
et  ensuite  Francois  I,  lorsque  ils  se  disposaient  à 
descendre  en  Italie,  tinrent  cles  tournois  avec  leurs 
cours.  Le  roi  paladin  y  rompit  maintes  lances  e 
présence  de  la  belle  Berengère  de  Forcalquier , 
qui  mourut  ensuite  victime  d'une  jalousie  maritale. 

A  Theure  qu'il  est,  le  bruit  des  métiers,  la  can- 
tilène des  canuts  remplacent  le  son  des  clairons  et 
les  acclamations  qui  enflammaient  rois  et  cheva- 
liers  dans  la  rue  de  la  Juiverie;  mais  qui  est-ce  qui 
ne  sy  promenerait  plus  volontiers  que  dans  la  rue 
la  plus  neuve  et  la  plus  pimpante? 

Non  loin  de  ce  quartier  en  tournant  au  nord 
de  la  Saune,  on  peut  apercevoir  les  restes  de 
l'enorme  rocher  de  Pierre-Scise  (Scissimi)  mainte- 
nant  fendu  éntièrement. 

Àdossé  à  ce  rocher  il  y  avait  un  clonjon  où 
lon  jeta  Louis  le  More  avant  qu'il  fut  enfermé 
dans  le  chateau  de  Loches  en  Berry.  De  ce  donjon 
de  Pierre-Scise,  Cinq-Mars  et  De-Thou  marchèrent 


au   supplice  sur    la    place   de  Térreaux,  victimes 
illuslres  de  linfléxible  ministre 

«  Che  fé'  di  tanti  orgogli  un  solo  orgoglio.  » 

A  son  arrivée  en  Fan  1802  le  Premier  Consul 
sappliqua  à  effacer  de  Lyon  les  traces  vandales 
des  Dubois-Crancé ,  des  Coulhon  et  des  Barrères. 
Ce  dernier  dans  une  fameuse  séance  de  la  Con- 
vention avait  lance  contro  Lyon  la  malédietion  et 
le  massacro ,  avait  fait  décréter  que  le  noni  de 
cotte  infame  citò  serait  ebangé  en  celui  de  Coni- 
munc-Affranchic. 

Napoléon  appele  à  administrer  Téglise  de  Lyon, 
Prima  sedes  Gcdliarum,  son  onde,  le  cardinal  Fesch, 
qui  dans  ces  tems  difiiciles  sut  habilement  récon- 
quérir  le  terrein  réligieux  sans  trop  heurter  les 
idées  du  jour.  Napoléon  remet  en  mouvement  les 
méliers,  fait  rouvrir  les  églises,  construire  le  beau 
pont  de  Tilsitt  et  réstaurer  les  deux  magnifiques 
édifices  latéraux  qui  font  de  la  place  Bellecour 
une  des  plus  belles  de  l'Europe. 

La  restauratali  fait  remettre  au  milieu  de  cette 
place  une  nouvelle  statue  de  Louis  XIV,  le  roi 
le  plus  mturellemenl  roi,  habillé  en  empéreur 
romain  !  La  statue  précédente  le  representait  ega- 
lement  en  romain,  mais  avec  une  enorme  perru- 
que  à  triple  étage  qui  descendait  en  grosses  bou- 
cles  sur  ses  épaules  !   Mais   la   beaulé  du  nu ,   la 


uoblesse  de  la  draperie ,  l'autorité  de  Canova , 
les  droits  de  la  statuaire,  me  dira-t-on?  Quoi!  dans 
une  questioni  toute-à-fait  historique  je  rfy  trou- 
verais  qu'une  question  de  sculpture?  l'idée  princi- 
pale serait  donc  subvertie  par  l'idée  accessoire?... 
Napoléon  porte  la  rendigotte  grise  sur  la  colonne 
de  la  place  Venderne. 

Lyon  est  la  seconde  ville  de  France,  et  elle  le 
sera  pour  long  temps ,  quoi  qu'en  dise  Marseille 
qui  voudrait  lui  disputer  cette  seconde  place  avec 
plus  de  jalousie  que  de  raison.  Sa  niagnifique  position 
qui  en  fait  aussi  une  des  villes  les  plus  pitto- 
resque  de  l'Europe ,  le  genie  industrieux  de  ses 
habitants  et  la  réunion  de  tant  d'atélìers  lui  ont 
toujours  donne  après  Paris  une  suprématie  incon- 
testable  sur  toutes  les  autres  villes  du  royaume. 
Si  Paris  est  la  tète  de  la  France,  on  peut  dire 
que  Lyon  en  est  le  coeur. 

Lyon  à  la  prendre  dans  son  ensemble  a  la  phy- 
sionomie  d'une  capitale.  Elle  a  quatre  grandes 
appendices  dont  chacune  ferait  ville  à  part  au 
hesoin  ;  cest-à-dire  la  Guillolière,  le  faubourg  de 
la  Croix  rouge ,  et  les  deux  nouveaux  quartiers 
des  Brotteaux  et  de  Perrache.  Lyon  était  jadis  sur 
a  montagne,  ensuite  elle  descendit  aux  bords  des 
deux  rivières;  à  présent  elle  commence  à  courir 
dans  le  Dauphiné.  En  aditionnant  la  population  de 
la  ville  et  des  faubourgs,  on  arrive  au  chiffre  im- 
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posant  de  250m  et  plus  d'habitanls,  le  doublé 
d'il  y  a  quarante  ans.  Les  maisons  de  six,  sept  et 
huit  étages,  vraies  pépinières  d'étres  humains,  n'y 
sont  pas  rares.  «  Lyon  est  une  ruche  immense, 
disait  Napoléon,  tout  le  monde  y  travaille.  » 

Parmi  les  noms  de  rues  j'ai  remarqué  la  rue 
Casati ,  la  rue  Sala,  la  rue  Adamoli,  noms  qui 
attestent  l'importance  acquise  à  Lyon  par  des 
negocians  ilaliens. 

Il  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs,  que  Lyon  soit 
plongée  jusquau  cou  dans  la  manipulation  et  la 
transformation  de  la  matière,  et  que  l'idée  morale 
et  artistique  y  reste  absente.  Une  ville  qui  a  pro- 
duit  Costou,  Delorme,  Soufflot,  Lemot,  Sùchet, 
Camille  Jourdan,  Jussieux,  Rozier ,  Fourrier,  ne 
saurait  ètre  jugée  du  coté  mercantile  éxclusive- 
ment. 

Aurai-je  donc  parie  de  tout,  sans  dire  un  mot 
des  femmes  lyonnaises?  La  beauté  est  ici  cliose 
rare  cornine  partout,  de  mème  que  le  talent,  que 
la  vertu,  qu'une  éducation  éxquise.  Si  les  femmes 
de  Lyon  ont  pied  tout  autrc  que  gaditan,  des  traits 
tout  autres  que  grecs,  un  port  tout  autre  que 
romain ,  en  revanche  elles  ont  sur  leur  visage  les 
roses  de  France  mèlées  aux  lis  d'Angleterre,  la 
démarche  moelleuse  et  la  bonhomie  spiritueìle. 

Quoique  je  nai  fait,  quéflleurer  ce  grand  sujet 
d'étudc  qui  s'appelle  Lyon,  j'aime  mieux  en  rester 
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là,  surtout  si  je  considère  la  portée  des  mes  forces, 
Je  aie  souviens  du  reste  de  Fadage  de  Voltaire 

«  Ennuyer,  c'est  tout  dire.  » 

En  toute  oceasion,  on  ne  saurait  l'avoir  trop  pre- 
sent  à  l'esprit. 

C'est  pourquoi  je  finis,  en  te  souhaitant  tout  ce 
que  tu  peux  désirer. 


LA  PROVENCE 

À    MON    PERE 


La  Provence,  pays  d'orateurs,  a  dit  Michelet. 
Il  suffìt  d'entendre  parler  le  peuple  en  Provence 
pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  cette  assertion. 
Le  peuple  provencal  a  le  verbe  facile,  le  langage 
imagé ,  rélocution  abondantc  ;  il  ne  reste  jamais 
court,  il  n'est  jamais  flasque  ni  décousu.  Ces  qua- 
lités  développées  par  1  educalion,  perfectionnées  pai 
rinstruction  et  la  tribune ,  doivent  en  effet  pro- 
duire  Ics  orateurs.  Les  chaires  de  Provence  et  le 
parlement  d'Aix  ont  brille  du  plus  vif  éclat  parnii 
les  chaires  et  les  parlemens  du  royaume.  Si  lon 
voulait  citer,  la  sèrie  serait  longue.  Il  suffira  de 
nommer  Massillon  ,  Mascaron  ,  Porlalis  ,  Mirabeau 
qui  plaida  pour  lui  mème  contre    ce   dernier ,   e! 
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qui  fut  plus  tard  le  fougueux  tribun  de  la  Con- 
stituante. 

Aujourd'hui  encore,  le  plus  grand  contingent 
fourni  par  la  province  à  la  presse  parisienne,  est 
récruté  dans  les  quatre  départemens  qui,  en  com- 
prenant  l'ancien  Comtat  Yenaissin,  formaient  au- 
trefois  la  Provence.  Qui  ne  reporte  aussitót  sa 
pensée  à  Thiers  et  à  Mignet ,  ces  cleux  pauvres 
étudians  d'Aix  (et  il  s'en  vantent)  qui  ayant  pour 
tout  bagage,  un  encrier,  une  piume  et  une  rame 
de  papier,  s'en  \inrent  à  Paris  chercher,  l'un,  un 
portefeuiile  de  ministre  et  la  première  position 
politique  de  France,  l'autre,  une  place  de  conseil- 
ler  d'étàt  et  le  litre  de  baron,  tous  deux,  la  plus 
belle  renommée  littéraire  qu  on  puisse  ambitionner 
de  nos  jours! 

A  ces  deux  grands,  je  ne  dirais  pas  parvenus, 
mais  arrivés,  nous  pourrions  ajouter  bien  d'autres 
notabilités  provencales,  qui  ont  fait  leur  ascension 
à  Paris  dans  les  leltres  et  dans  les  arls.  Citons 
seulement  Bartbélemy,  le  moderne  Juvenal ,  l'au- 
teur  de  Nemesis ,  hélas  !  peu  incorruptible  ;  Mery 
l'auteur  de  Napoléon  enEgypte,  un  des  hommes 
les  plus  laids  de  France  lorsquil  se  tait,  le  plus 
beau  peut-ètre  lorsquil  lance  de  sa  bouche  les 
fusées  méridionales;  Capefigue,  bistorien  anime  de 
l'école  moderne;  Eugène  Guinot  qui,  sous  le  pseu- 
donyme  de  Charles   Durami ,   est  le  spirituel  ré- 
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dacleur  du  Courrier  de  Paris  dans  le  Siede; 
Leon  Gozlan,  étincellanle  imagination  qui  ne  va- 
glie pas  dans  le  vide,  mais  qui  s'est  mise  au 
service  de  l'histoire  nazionale;  le  jeune  Forcade, 
dont  les  articles  de  politique  se  font  remarquer 
dans  la  Rcvne  de  deux  Mondes;  Madame  Reybaud 
(madame  Arnaud)  dont  les  romans  sont  lus  avec 
un  plaisir  exempt  de  vertiges;  Reybaud  le  Socia- 
liste, l'auteur  de  Jerome  Paturot.  Joseph  Aulran 
poète  de  talent  et  de  coeur.  Je  ne  les  ai  pas  tous 
nommés  ces  enfans  de  Marseille  sorlis  de  la  foule, 
et  qui  ne  sont  redevables  qua  leur  piume  de  la 
considération  qui  les  enloure. 

Mais  les  litres  litléraires  de  la  Provence  et  de 
Marseille  n'oitf  pas  une  aussi  fraiche  date.  Leurs 
lettres  de  noblesse  sont  contresignées  par  les 
grecs  et  les  romains. 

A  peine  les  Phocéens,  peuple  venu  de  la  Jonie, 
ont-ils  fonde  la  colonie  de  Marseille,  que  des  éco- 
les  dirigées  par  des  rétheurs  helléniens  surgis- 
sent  de  toute  pari.  Cicéron  appelle  Marseille  la 
maitresse  des  études.  Pline  caraetérise  cette  capi- 
tale et  le  pays  qui  Tenvironne ,  par  ce  passage 
rémarquable:  Acjrorum  culto  virorumqae  digna- 
tione  nulla  provincia  postferenda.  Avant  lui,  Ta- 
cite avait  écrit  en  parlant  d'Agricola:  «  Né  verlueux, 
il  fut  preservò  de  la  séduction  du  mauvais  exemple 
par  son  propre  caractère  et   par  Tavantage  quii 


<&  70d§> 
eut    de    son   enfance ,   d'étudier   dans   la  ville  de 
Marseille,  école  des  sciences  et  des  muses,  où 
règne  la  politesse  des  Grecs,  avec  eette  economie 
qui  ne  se  trouve  plus  dans  nos  provinces.  » 

On  a  conserve  le  souvenir  du  savant  géographe 
et  astronome  Pythéas,  et  de  Pétrone  l'auteur  du 
Souper  de  Trymalcion,  tous  deux  nés  en  Pro- 
vence  à  1  epoque  romaine.  Saint  Àmbroise,  né  a 
Arles,  archevéque  de  Milan ,  et  l'évéque  Salvien 
de  Marseille,  sont  deux  illustrations  provencales 
de  l'epoque  chrétienne. 

A  la  première  moitié  du  moyen  àge,  nous  avons 
pour  monument  littéraire  de  la  Provence  cette  pha- 
langes  serrée  de  Troubadours,  maitres  experts  dans 
la  science  de  Gay  Saber,  qui  ont  dù  leur  origine 
au  beau  ciel  de  leur  pays,  autant  quaux  Comtes 
de  Barcelone.  Ces  homrnes  au-dessus  de  leur 
siècle ,  ennuyés  de  la  vie  féodale  et  du  triste 
séjour  de  leurs  obscurs  chàteaux ?  concurent  quii 
devait  ètre  dans  la  societé  de  leurs  semblables 
d'autres  satisfactions  que  celle  dune  sombre  et 
farouche  grandeur.  IIs  vinrent  donc  se  fixer  à 
Aix  et  ils  appellòrent  autour  d'eux  la  beauté  et 
la  poesie.  Bientòt  tous  Ies  seigneurs  ou  alliés  9 
parens  ou  vassaux  des  comtes  de  Barcelone  vin- 
rent se  ranger  sous  leurs  drapeaux.  Aix  devint 
le  tempie  des  gràces  et  des  jeux  chevaleresques 
sous  Ics  comtes  d'Aragon,  aussi  bien  que  sous  les 
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Uucs  d'Anjou.  Ces  dentiere  enlrainèrent  avec  eux 
en  Sicile  les  troubadours,  qui  se  repaodirent  en 
Italie,  où  ils  excilòrent  celte  ardeur  poètique  qui 
ne  devait  pas  tarder  à  se  formuler  dans  sa  plus 
haute  expression,  le  Dante. 

Le  fìer  Gibellin  proscrit,  porta  ses  pas  en  Pro- 
vence,  et  paya  son  tribut  de  reconnaissance  aux 
troubadours,  en  consacrant  dans  son  purgatoire 
la  rénommée  d'Arnaud  Daniel  qui  écrivit  : 

«  Versi  d'amore  e  prose  di  romanzi  », 

et  surpassa  devauciers  et  contemporains.  Foulq 
de  Marseille  (Folco  chez  le  Dante)  se  fit  aussi 
remarquer  à  cet  àge  d'or  de  la  Provence,  qui  fut 
illustrée  par  le  bon  roi  René,  cet  autre  Henry  IV, 
par  Raymond  Bérenger ,  protecteur  des  trouba- 
dours et  troubadour  lui-mème,  et  par  des  jeunes 
femmes  aussi  célèbres  par  leur  esprit  que  par 
leur  beauté.  Alors  les  Mabilles  de  Villeneuve ,  les 
Huguettes  de  Sabran,  la  belle  de  Sade,  avec  qui 
Petrarque  a  partagé  son  immortalité,  Blanchefleur 
de  Pontevòs,  Estephanette  Gantelme,  Garsende  de 
Sabran  mère  de  Raymond  Bérenger,  toutes  ac~ 
compagnées  de  leurs  troubadours  en  titre,  tenaient 
ces  charmantes  cours  d'amour,  qui  produisaient 
tant  de  lais,  de  mipartis  et  d'agréables  tensons. 

On  a  reproché  aux  troubadours,  de  n'ètre  pas 
sorti  du  lyrisme  et  de  n'avoir  pas  su   s'élever  à 
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l'epopèe  ;  les  récents  travaux  de  M.  Fauriel  ten- 
dere à  prouver,  que  c'est  à  tort  que  les  fables 
épiques  du  cycle  de  Charlemagne ,  de  la  table 
ronde  et  de  Tristan,  sont  reclamées  par  les  trou- 
verres  de  la  Sangue  cVoìl ,  mais  que  ces  poèmes 
doivent  leur  origine  à  des  imaginations  méridionales. 
Cela  constale ,  les  troubadours  contiendraient  les 
trouverres. 

En  déscendant  à  des  époques  plus  rapprochées 
de  la  nòtre,  nous  ne  trouvons  pas  que  la  Pro- 
vence  ait  dérogé  à  ce  noble  héritage  de  gioire 
littéraire,  que  lui  laissèrent  les  Grecs  et  les  trou- 
badours. L'acadéuiie  de  Marseille  qui  s'intitulait, 
la  fìlle  ainée  de  celle  de  France  et  dont  Voltaire 
disait:  Cest  une  fìlle  sage  et  qui  ria  jamais 
fait  parler  d'elle,  sest  pourtant ,  en  dépit  du 
persiflage  Voltairien,  toujours  distinguée  entre  touts 
les  corps  littéraires  de  France ,  pour  l'utilité  des 
sujets  patriotiques  qu  elle  proposa,  et  par  quelque 
beau  noni  qui  brilla  dans  son  sein.  Il  suffira  de 
citer  Vauvenargues  ,  le  moraliste  qui  a  dit  que: 
les  grandes  pensées  viennent  du  coeur.  Barthé- 
lemy,  Tauteur  du  Voyage  du  jeune  Anacharsis; 
Raynouard,  Téthnographe  de  la  langue  romane  et 
des  troubadours;  Bérenger,  lauleur  de  la  Morale 
en  action ,  un  des  livres  les  plus  populaires  •du 
monde,  et  Jauffret,  le  fabuliste  émule  de  la  Fon- 
taine,  dont  les  apologues  ont  èie  traduits  en  ilalien», 
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En  (léliors  de  l'académie  de  Marseille  et  dans 
Fordrc  des  scicnces,  la  Provence  peut  se  vanter 
d'un  Gassendi,  le  rivai  de  Descartes;  d'un  Tour- 
nefort ,  qui  enrichit  la  botanique  de  précieuses 
découvértes;  d'un  Cassini  de  Nice,  ville  fondée  par 
les  marseillais ,  et  provengale  par  la  langue ,  d'un 
Cassini,  fameux  astronome,  qui  fonda  l'observatoire 
de  Paris  et  fixa  le  premier  méridien.  Dans  les 
arts  la  Provence  peut  citer  avec  orgueil  le  Puget 
qui  s'illustra  dans  la  peinture,  dans  l'architecture 
et  dans  la  statuaire,  comme  Michelange;  Le  Sueur, 
peintre  d'un  genre  réligieux  et  sevère;  Riquet,  un 
des  ayeux  de  Mirabeau,  originaire  d'Italie,  qui,  en 
creusant  le  canal  de  Languecloc,  joignit  l'Océan  à 
la  Mediterranée. 

Révenons  maintenant  aux  beaux  noms  de  notre 
exorde,  aux  Massillon,  aux  Mascaron,  aux  Mira- 
beau; ajoulons-y  les  provencaux  déjà  cilés  qui 
tiennent  une  place  si  honorable  dans  la  littéra- 
ture  francaise  conlemporaine,  et  jugeons  si  Mi- 
chelet a  eu  tort,  en  proclamant  la  Provence  un 
pays  d'orateurs. 

Les  paroles  que  Napoléon  a  laissé  tomber  sur 
les  p'roveneaux  du  haut  du  rocher  de  S.  Hélène , 
sont  loin  d  elre  flatteuses  pour  cette  population  me- 
ridionale de  la  France:  «  Les  provencaux  »  dit-il, 
obsédé  peut-ètre  par  le  souvenir  du  danger  en- 
couru    a   Orange  après  Tabdication   de  Fonlaine- 


bleux ,  «  les  provencaux  sont  des  braillards  et  des 
làches;  je  nai  jamais  pu  en  tirer  deux  régimens!» 

Si  Napoléon  a  voulu  stygmatiser  le  manque  de 
vaillance  des  provencaux ,  les  noms  des  Forbins , 
des  Grasse,  des  Suffren,  des  d'Entrecasteau ,  des 
Gantheaume ,  des  Réille  et  surtout  de  Massena , 
sont  là  pour  réponclre  à  Taecusation.  Les  proven- 
caux d'ailleurs  sont  marins,  cornine  les  alsaciens 
et  les  lorrains  sont  cavaliere,  comme  les  bourgui- 
gnons  et  les  gascons  sont  fantassins.  A  chaque  peu- 
ple  le  genie  qui  lui  a  élé  départi  par  la  nature. 

Marseille  dont  la  forte  organisation  municipale 
en  fesait  presque  une  république,  regimbante  tou- 
jours  contre  les  rois  de  France ,  dut  mordre  son 
frein  sous  l'inexorable  sys tèrne  imperiai  repre- 
senté  par  le  conventionnel  Thibeadeau,  qui  frappait 
de  sterilite  ses  produits  et  glacait  son  commerce. 
Si  Marseille  ne  sùt  point  s'élever  au  patriotisme 
national  de  l'epoque ,  pourra-t-on  s'en  étonner 
lorsquon  voit  Marseille,  florissante  aujourd'hui  sous 
le  gouvernement  de  Juillet,  garder  cependant  dans 
les  récoins  de  son  coeur,  sa  prédilection  pour  Tan- 
cienne  race  des  rois  de  France!  Jadis  elle  leur 
voua  de  mauvaise  gràce  sa  fidélité  ;  aujourd'hui 
dans  le  malheur  et  Texil,  elle  la  leur  garde  avec 
ténacité  ;  cela  n'a  rien  que  d'honorable. 

La  Provence  est  très-peuplée.  La  sobriété  et 
l'amativité  des  provencaux,   littiophagie  et  la  vie 


facile  du  midi  y  favorisent  l'accroissement  de  la 
population.  Après  la  Belgique  et  la  Lombardie  on 
pourrait  citcr  la  Provence  camme  le  pays  qui 
présente  le  plus  d'habitans  par  lieues  carrées. 
Les  villes  et  les  bourgades  se  touchent  de  près  ; 
la  campagne  surtout,  aux  environs  de  Marseille,  est 
grèlée  de  bastides.  La  bastide  est  une  maison  de 
campagne  plus  ou  moins  sans  facon,  dont  tout  bon 
bourgeois  provencal  qui  se  respècte,  ne  saurait  se 
passer,  surtout  le  dimanche.  On  y  arrive  par  des 
chemins  poudreux ,  et  on  y  jouit  d'une  absence 
deau  et  d'ombrage,  à  la  quelle  on  suplée  par  une 
incomensurable  botine  volonté  de  samuser.  Là  où 
il  y  a  le  moindre  filet  d'eau,  c'est  une  oasis,  te- 
moin  Géménos  chanté  par  Dell'ile;  par  malheur 
les  deux  rivières  des  environs  de  Marseille  sont , 
selon  la  piquante  expression  de  Mery,  deux  rivières 
hydrophobes. 

Parmi  les  villes  de  Provence  Aix  tenait  la  pre- 
mière place  avant  la  revolution.  C'était  une  ville 
de  noblesse  et  de  parlement.  Le  parlement  a  été 
amoindri  en  cour  royale,  la  noblesse  s'est  éteinte 
ou  a  émigré  a  la  capitale.  Il  ne  reste  plus  ù 
Aix  que  son  beau  cours  désert,  sa  statue  du  bon 
roi  René,  sa  fontaine  d'eau  chaude  et  ses  thermes 
qui  fixèrent  jadis  le  Romain  dans  ses  murs  (Aquce 
Sextice).  Le  terroir  d'Aix  contient  des  fossiles  plus 
ou  moins  antédiluviens. 
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Marseille  esl  aujourcThui  la  capitale  de  la  Pro- 
vence ,  le  chemin  de  l'Orient,  la  perle  du  midi. 
C'est  le  point  de  mire  des  altérés  de  plaisirs  et 
d'argent  à  cinquante  lieues  à  la  ronde.  Cetle  ville 
qui,  sous  Napoléon,  ne  voyait  plus  qu'une  trentaine 
de  bàtimens  se  morfondre  dans  son  port,  qui  peut 
en  contenir  mille ,  ne  trouve  plus  ce  mème  port 
suffisant  pour  les  arrivages  d'aujourd'hui,  de  sorte 
qu'un  nouveau  port  a  été  décrété  et  il  est  en 
voie  de  construction.  Cinquante  bateaux  à  vapeur, 
dont  dix  appartenant  à  l'état,  relient  la  ville  de 
Marseille  aux  principaux  points  de  la  Mediterranée 
et  du  Levant  ;  la  seule  douane  de  Marseille  pro- 
duit  plus  de  18  millions  de  francs  par  an  au 
gouvernement;  la  population  de  cetle  ville  qui  en 
1814  était  tombe  à  60  mille  àmes,  atteint  presque 
le  chiffre  de  200  mille  aujourd'hui.  Le  canal  de  la 
Durance  qui  fertilisera  son  terroir  par  l'irrigation, 
et  les  chemins  de  fer  qui  la  rattacheront  à  la 
capitale  du  royaume,  ne  contribueront  pas  peu  à 
augmenter  et  cette  population  et  sa  prospérité. 

Si  Marseille  est  patronisée  par  le  genie  du  né- 
goce,  Toulon  ne  l'est  pas  moins  par  celui  de  la 
destruction.  Cette  ville  dont  la  rade  admirable 
peut  servir  aux  évolutions  de  cinq  flottes  sans 
qu'elles  se  gènent,  a  été  élevée  à  son  importance 
guerrière  par  la  sollicitude  de  Francois  I,  d'Hen- 
ry IV,  de   Louis  XIV,   les   rois  qui  ont  le  plus 
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contribué  à  changer  les  Welches  en  Francais, 
C'est  à  Toulon  plus  que  partout  ailleurs  que 
s'aprètent  les  foudres  de  la  France.  Jamais  il  ne 
s'en  est  forge  de  plus  redoutables  qu'à  l'epoque 
de  la  guerre  d'Amérique  sous  Louis  XVI.  C'est  à 
Toulon  que  commenca  la  fortune  de  Bonaparle, 
et  les  boulcts  lancés  du  petit  Gibraltar  ont  été 
les  grains  féconds  de  sa  puissance.  Toulon  a  acquis 
un  surcroit  d'importance  aujourd'hui ,  par  le  pas- 
sage  coniinuel  des  troupes  francaises  qui  se  ren- 
dent  en  Afri  que.  C'est  une  des  plus  animées  et 
des  plus  chères  villes  de  France. 

Arles  fut  jadis  la  capitale  de  la  Gaule  Romaine. 
Rien  n'égalait,  du  temps  de  Constantin,  la  magni- 
ficence  de  ses  édifìces  publics.  Il  en  reste  au- 
jourd'hui le  premier  pian  d'un  théàtre,  des  arènes 
assez  bien  conservées,  qui  ne  valent  cependant  pas 
celles  de  Nimes,  et  un  obélisque  qui  décore  la 
place  de  l'Hotel  de  Ville.  Le  ton  de  la  societé 
d'Arles  est  excellent;  on  n'y  est  ni  altier  cornine 
à  Aix ,  ni  pétulant  cornine  à  Marseille ,  ni  d'une 
vivacilé  brusque  cornine  à  Toulon  ;  les  femmes 
surtout  y  sont  plus  que  jolies,  elles  sont  belles , 
et  elles  ont  conserve  de  l'ancien  costume  ramata, 
ce  qui  suffit  pour  rélever  leur  gràce  et  leur 
beauté.  Venus  était  anciennement  la  patronnc  des 
femmes  d'Arles;  la  statue  de  cette  déesse  retrou- 
vée  dans  cctte  ville,  et  qui  est  maintenant  à  Ver- 
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saìlles,    présente  tout-a-fait   le  type   des  femmes 
arlésiennes.  On  dirait  que  Yénus  leur  garde   tou- 
jours  sa  faveur. 

Bien  qu  Avignon  et  le  pays  qui  en  dépend,  ne 
format  point,  politiquement,  partie  de  la  Provence, 
puisque  sous  la  dénomination  de  Comlat  Venaissin 
cela  appartenait  aux  papes,  qui  Tavaient  acheté 
de  Jeanne  la  folle,  moyennant  la  somme  ridicule 
de  80  mille  florins,  on  doit  cependant  considérer 
le  département  de  Vaucluse,  Tancien  Comtat,  com- 
me  Provence  sous  le  rapport  de  la  langue ,  des 
moeurs  et  des  habitudes. 

Avant  la  revolution,  la  ville  d'Avignon  était  une 
succursale  de  la  Hollande,  pour  les  contrefacons 
qui  sortaient  de  ses  presses.  Depuis  la  réunion  à 
la  France  une  plus  honorable  industrie  s'y  est 
ìmplantée  et  acrue  avec  rapiclité;  cest  Texploita- 
tion  de  la  garance.  Cette  racine  sert  à  la  teinture 
des  cotons  et  à  celle  des  laines;  il  est  peu  de 
couleurs  applicables  à  ces  cleux  matières ,  où  elle 
n'entre  tantòt  cornine  parile  dominante ,  tantòt 
cornine  partie  secondaire.  Le  pantalon  couleur 
garance,  qu'on  a  adopté  pour  le  soldat  en  été 
comme  en  biver,  a  donne  le  plus  grand  dévélop- 
pement  à  la  culture  de  cette  racine.  Dans  le  dé- 
partement de  Vaucluse  on  culthe,  avec  assez  de 
succès,  le  murier;  il  donne  cependant  une  qualilé 
de  soie  inférieure  à  celle  de  la  Lombardie  et  du 
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Piémont.  A  Àvignon  quand  on  a  vu  le  palais  des 
papes,  assez  dégradé  pour  qu'on  en  ait  fait  une 
easerne ,  et  le  tombeau  de  Laure  aux  Cordeliers  , 
pendant  obligé  de  celui  de  Juliette  et  Romeo,  on 
en  a  le  coeur  net  et  on  passe  son  chemin. 

Après  ces  villes  principales  et  panni  les  loca- 
lités  de  la  Provence  rémarquables  à  différents 
titres ,  placons  d'abord  la  Ciotat ,  job  petit  port 
fonde  par  les  Catalans  à  six  lieues  de  Marseille. 
Nous  trouverons  dans  cette  petite  ville  un  des 
établissemens  qui  honorent  le  plus  de  nos  jours 
l'industrie  francaise;  nous  voulons  parler  des  ate- 
liers  de  conslruclion  pour  les  machines  à  vapeur, 
patriotique  tentativo  de  la  maison  Benet,  qui  a 
pris  l'initiative  pour  soustraire  la  France  au  tribut 
force  quelle  paye  encore  à  l'Angleterre. 

Hyères,  terre  d'orangers  et  de  douces  baleines, 
est  une  espècc  de  serre-chaude  pour  les  santés 
délicates,  cornine  Nice.  A  Fréjus  on  va  voir  le 
vieux  port  laissé  à  sec  par  la  mer  qui  s'est  re- 
tirée ,  et  le  nouveau ,  où  à  son  retour  d'Egypte , 
Bonaparte  a  débarqué,  pour  saisir  de  sa  forte 
main  la  fortune  cbancellante  de  la  France.  Des 
restes  d'un  grand  acqueduc  romain  sont  jalonnés 
dans  la  campagne  de  Fréjus. 

Apt  (Apta  Julia)  est  renomée  pour  son  terroir 
giboyeux,  ses  confitures  et  ses  fabriques  de  fayence. 
Orange    offre    un   are  de  triompbe  et  un  cirque, 
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qui,  avec  tant  dautres  antiquités  romaines  restées 
debout   dans  ce  pays ,   témoignent  de  conibien  la 
Provence,  cette  Provincia  par   antonomase ,    était 
prédiligée  par  les  maitres  du  monde. 

Les  Martigues  est  une  espèce  de  petite  Vénise 
ayant  des  canaux  pour  rues ,  et  une  population 
de  pècheurs,  dont  la  tournure  d'esprit  drolatique  et 
crèdule,  fournit  des  sujets  d'hilarité  à  toute  la 
Provence. 

Tarascon  vanle  sa  Tarasque,  monstre,  ou  pour 
mieux  dire,  crocodile  qui,  selon  la  tradition,  fesait 
ravage  dans  le  pays  et  a  été  dompté  par  sainte 
Martbe.  On  promène  ce  réptile  empaillé  dans  une 
procession  annuelle,  avec  un  apparat  qui  boule- 
verse  les  petits  enfans  quinze  jours  d'avance. 

Dans  cette  énumération,  n'ayons  garde  d'oublier 
Cassis ,  dont  le  vin  blanc  et  la  liqueur  ont  porte 
fort  loin  la  petite  importance. 

Les  provencaux  sont  naturellement  religieux  et 
tei  a  toujours  été  le  caractère  d'un  peuple  doué 
d'une  imagination  vive  et  sensible.  Il  faut  dire 
aussi  qu'en  Provence,  la  religion  n'a  jamais  été 
suivie  par  ce  triste  cortège  d'intolérance  et  de 
persécution,  qu'on  lui  a  souvent  vu  déployer  dans 
d'autres  pays.  Elle  ne  s'est  jamais  montré  que  par 
son  beau  coté  ;  elle  s'est  toujours  relrempée  à  la 
Ibi  traditionelle  des  premiers  siècles  et  elle  s'est 
transmise  pure  d'excès,  de  generation  en  generation. 
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L'église  de  Marseille  vante  son  saint  Charles 
Borromée  dans  l'évéque  de  Belsunee  qui,  lors  de 
la  peste  du  1720,  fit  éclater  le  plus  beau  zèle  pour 
le  soulagemcnt  de  l'humanilé,  et  sut  le  commu- 
niquer  à  tout  le  clergé  qui  dépendait  de  lui. 
L'histoire  de  cette  calamite  déplorable  nous  le 
montre  vraiment  beau  de  dévouement. 

Les  solennités  rcligieuses  en  Provence,  les  pro- 
cessions  surtout,  sont  des  spectacles  brillans  faits 
pour  séduire  les  yeux,  autant  que  pour  émouvoir 
les  coeurs.  Ils  étaient  lous  émus  lorsque  jadis,  la 
societé  pour  le  rachàt  des  captifs  de  Barberie , 
arrivait  triomphalement  a  Marseille,  amenant  les 
victimes  mutilées  arracliées  à  l'esclavage.  Cétait 
beau  et  grand  !  La  religion  consacrai  ces  triom- 
phes  de  rhumanité.  Gràce  à  Dieu  cette  poesie  du 
malheur  est  dévenue  superflue  aujourd'hui. 

Il  faudrait  aller  jusqu'à  Rome  pour  retrouver 
des  pendants  aux  processions  de  la  Fète-Dieu  à 
Marseille.  Le  genie  des  habitants  et  les  localilés  sV 
prètent^  le  pittoresque  en  ressort»  .  Quand  on  nV 
verrait  que  cela  ,  on  devrait  encore  en  regrelter 
la  supression. 

Si  nous  avons  été  diserts  en  parlant  de  la 
Provence,  cesi,  quen  dehors  des  motifs  qui  nous 
sont  persoonels,  nul  pays  de  la  France  n'offre  plus 
d'affinilés  et  de  traditions  communes  avec  l'Italie. 
Le  patois  quon  v  parie  n'est  pas  plus  éloigné  de 
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Titalien  que  le  génois  ou  le  piemontais  ;  la  litt  é- 
rature  des  deux  pays  vante  une  méme  origine;  la 
puissance  roroaine  a  laissé  ses  empreintes  dans  ce 
pays  plus  que  partout  ailleurs ,  cest  le  mème 
ciel  souriant ,  la  mème  mer  azurée ,  les  mèmes 
còtes  où  l'oranger  fleurit  ;  cest  enfin  Fanneau 
qui  relie  deux  grandes  civilisations  et  cleux  grands 
peuples. 


^H^^" 


QUELQUES  NOTES 
D'UN  VOYAGE  EN  AUTRICHE 

(1845) 


Gràlz.  Les  envìrons  de  celle  ville  soni  renom- 
més  par  leur  élégance  et  gracieuseté.  G'est  une 
idylle  continuelle.  Ges  deux  qualilés-là  n'étant 
pas  cependant  oml)ragées  par  de  plus  màles  et 
plus  sévères,  finissent  par  vous  faire  Feffet  d'un 
repas,  où  il  n'y  aurait  que  des  douceurs.  La  col- 
line sur  laquelle  s'élevait  le  chàteau  seigneurial 
des  ducs  de  Sleyermark,  a  élé  converlie  en  jardin 
anglais.  La  rivière  La  Mur  séparé  la  ville  propre- 
ment  dite ,  qui  s'aggrandit  et  s'embellit  touts  les 
jours,  du  gros  faubourg  de  Maria-Hilf.  On  s'est 
più  à  jouer  sur  les  mots,  et  il  en  est  sorti  le 
dicton  francais  de  :  la  ville  des  gràccs  sur  la  ri- 
vière de  l'amour;  ce  qui  est  assez  juslifié  du  reste. 
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Vienne.  La  ville  de  Vienne  entourée  de  se 
trente  six  faubourgs,  me  fait  l'effet  d'une  grande 
dame  sur  le  retour,  aux  traits  irreguliers,  aux 
habillemens  d  une  richesse  massive,  qui  se  fait  ser- 
vir par  une  foule  de  joiies  femmes  de  chambre. 

Le  siége  de  Vienne,  soutenu  con  tre  les  Turcs 
en  1683,  est  peut-ètre  le  plus  beau  trart  d'hisloire 
de  cette  capitale.  Les  troupes ,  secondées  par  les 
bourgeois,  firent  du  haut  cles  remparts  une  vail- 
lante  résistance.  Sobiesky  survint  avec  ses  Polo- 
nais  et  fit  lever  le  camp  au  grand  visir  Kara 
Mustafà.  L'empereur  Léopold  I  alla  à  la  rencontre 
du  roi  de  Pologne.  «  Comment  doìs-je  le  vece- 
voir?  »  demanda-t-il  à  son  maitre  de  cérémonie 
«  A  bras  ouveris  »  repondit  celur-ci.  —  Le  poète 
italien  Filicaja  a  célèbre  par  de  très-beaux  vers 
ce  triomphe  de  la  chrélienneté  sur  les  infidèles. 

Le  Prater  me  semble  trop  diffus  comme  les 
parcs  anglais.  Ce  nest  pas  assez  l'art,  et  c'est 
trop  la  nature. 

A  Schònbrunn  l'art  eut  peu  de  chose  à  faire 
pour  seconder  la  nature  ;  ces  jardins  sont  d'une 
simplicité  belle  et  grande.  A  Versailles  L'art  a  trop 
fait.  On  ne  voit  plus  le  jardin  ;  on  ne  voit  que  le 
faste  de  Louis  XIV. 

La  nouvelle  salle  de  l'Odèon  à  Vienne  est  bien 
certainement  la  plus  grande  salle  de  l'Europe. 
Un  tiers  de  plus,  au  moins>  que  celle  de  la  Raison 
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à  Padoue.  On  y  boti,  on  y  mange,  on  y  danse; 
Strauss  le  pére  en  est  le  grand  agitateli^  Le 
sceptre  des  orchestres  populaires  de  Vienne  est 
partagé  par  lui  et  son  fils ,  que  nous  nommerons 
Strauss  II. 

Je  viens  de  voir  dans  l'église  des  Augustiniens 
le  mausolée  de  Marie  Christine.  J'ai  vu  dernière- 
ment  à  Venise  celui  du  sculpteur  lui-mème  dans 
l'église  des  Frari.  Je  suis  sans  doute  un  profane , 
mais  ces  deux  monumens  me  laissèrent  respectueux 
et  froid,  commc  la  matière  dont  ils  se  composent. 
Ces  femmes  me  semblerent  trop  longues ,  ces  en- 
fans  trop  fluets,  ces  profils  trop  purs,  ces  formes 
trop  helléniennes.  Dans  l'ensemble,  J'avisai  trop  de 
symbolisme  et  pas  assez  de  drame. 

Je  suis  reste  une  heure  au  Volksgarten  dans  le 
tempie,  oui  vraiment,  le  tempie  de  Thésée,  car  ce 
Thésée-Ià  appelle  l'adoration.  J'ai  compris  Canova 
et  son  immortalile.  Le  héros  obéit  à  une  loi  de 
sa  nature  en  terrassant  un  monstre  ;  nul  effort , 
nulle  contraction  ;  le  centaure  dans  l'étreinte 
désespérée  quii  imprime  au  bras  de  Thésée,  donne 
seul  la  mesure  de  la  force  qui  le  dompte.  Ce 
groupe  est  d'un  ensemble  harmonieux  et  sublime. 

Sur  le  bateau  à  vapeur  de  Vienne  à  Linz. 
Le  Danube,  pendant  quelques  lieues  aux  environs 
de  Vienne,  offre  l'aspect  d'un  pare  immense  dont 
ks   allées   seraient   fluides,    Les    nombreux   ilòts 
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parsemés  dans  son  cours,  sont  des   grandes   eor- 
beilles  de  verdure,  qui  niénagent  à  chaque  instanl 
des  échappées  délicieuses. 

Krems.  Le  Danube  n  a  plus  qu'une  seule  voie 
d'eau  bien  encaissée.  La  nature  sevère  sentre- 
mèle  ici  a  la  nature  elegante;  les  tableaux  les  plus 
pittoresques  en  résultent;  les  souvenirs  historiques 
n'y  font  pas  défaut  non  plus.  A  Durenstein 
j'apercois  sur  une  roche  ébréchée,  les  restes  du 
donjon  où,  par  ordre  de  Fréderic  I  Barberousse, 
fut  enfermé  Ridia  rd-coeur-de-Lion ,  à  son  retour 
de  Palestine.  Sur  ces  hauteurs,  en  1805,  Mortier 
poursuivait  KutusofT  et  le  chassait  à  Austerlitz. 
Pourquoi  les  peintres  négligent-ils  une  moisson 
aussi  abondante  que  le  Danube? 

Mólch.  Sur  le  monticule,  où  jadis  s'élevait  une 
lbrteresse,  occupée  pendant  quelque  temps  par  les 
rois  de  Hongrie,  j'ai  admiré  un  couvent  de  Béné- 
dictins  qui,  avec  une  église  et  un  collège  ses  an- 
nèxes ,  est  presqu  une  ville  à  lui  seul.  Ses  prò- 
portions,  aussi  belles  que  colossales ,  me  rappellè- 
rent  les  célèbres  descriptions  de  Mafra  et  de  Cintra 
du  Baretti.  Napoléon,  lors  de  la  première  invasion, 
passa  deux  ou  trois  jours  au  couvent  de  Mòlch. 
On  montre  encore  une  chambre,  ayant  une  pièce 
du  parquet  brùlée  par  une  bougie  quii  laissa 
tomber  par  mégarde. —  Les  bords  du  Danube  sac- 
cidentent  de  plus  en  plus.    C'est  un  luxe  Elyséen 
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de  végétation.  J'en  veux  à  la  nuit  qui  m'empèche 
d'admirer  davantage. 

Linz.  Linz  est  une  ville  qui  n'cst  pas  peuplée 
en  proportion  de  sa  grandeur.  Elle  a  été  derniè- 
rement  mise  sur  un  pied  de  défense  respectable, 
par  des  points  fortifiés  tout  à  l'entour.  Je  l'ai 
peu  visitée  et  suis  bientót  parti  pour  Gmuncl,  petite 
ville  au  bord  du  Traunsee.  C'est  une  espèce  de 
Suisse  autrichienne  ;  on  y  arrive  par  un  chemin 
de  fer  à  tir  de  cheval. 

Le  chemin  passe  presque  toujours  au  milieu  de 
bois  de  pins ,  aux  vastes  et  majestueux  silences , 
inlerrompus ,  ca  et  là  seulement,  par  le  gazouil- 
lement  des  nichées.  Dans  le  wagon  je  me  trou- 
vais  à  coté  d'une  institutrice  francaise ,  parisienne 
par  conséquence  (elles  le  sont  toutes),  qui  re- 
venait  de  Tchernigow  en  Russie,  où  elle  avait 
fait  l'éducation  d'une  jeune  boyarde.  On  entama 
la  conversation.  L'institutrice  avait  deux  fois  de 
l'esprit,  d'abord  comme  francaise,  ensuite  comme 
bossue.  Elle  était  dégoulée  de  la  Russie,  probable- 
ment  parceque  la  Russie  était  dégoulée  d'elle  ;  le 
fait  est  que  la  Russie  ne  fut  pas  bianche. 

Comme  nous  passions  sur  un  petit  pont  aux 
parapets  coquels  et  artistement  enlrelacés,  «  les 
allemands  sont  forts  pour  travailler  le  bois  » 
observa-t-elle. 

«  Et  les  anglais  le  fer  et  les  italiens  le  mar- 
bré »  ajoutai-je. 


<m  88  m> 

«  Achevez,  monsieur  :  et  les  francais  le  papier. 
—  A  vous  l'honneur  de  cette  saillie  spirituale.  Du 
reste  cela  date- de  loin  »  continuai-je.  «  Erasme, 
dans  son  Eloge  de  la  folie,  n'a-t-il  pas  écrit  que 
les  parisiens  étaient  surtout  fiers  de  tetri"  dia- 
lectique  ?  A  la  place  de  ce  mot  mettez  polé- 
mique ,  et  vous  trouverez  aujourd'hui  les  francais 
d'Erasme.  »  —  Sur  cela  le  train  s'arrètait. 

J'ai  laissé  mon  institutriee  à  un  clienti n  de  tra- 
verse qui  conduit  à  Salzbourg,  d'où  par  Munich  et 
Stutgarcl  elle  compte  revenir  à  Paris.  Que  le  filet 
de  la  langue  lui  soit  léger! 

Ischel.  (Test  la  vallèe  de  Tempé  de  l'Autriche. 
Je  parierais  mème  que  la  vallèe  de  la  Théssalie 
netait  pas  la  moitié  aussi  séduisante  que  ce  ver~ 
doyant  vallon  Salisbourgeois.  La  vallèe  de  Tempé 
fut  seulement  plus  heureuse  d'avoir  eu  de  ba- 
vards  poètes  qui  Font  célébrée  sur  tous  les  tons. 

Avant  de  finir  ces  notes  de  voyage  assez  dé- 
cousues ,  je  dirai  deux  mols  du  nouvel  hotel 
Talacbini  quon  vient  dmaugurer  à  Ischel.  (Test 
quelque  chose  dartistement  ambitieux,  cornine  le 
Café  Pedrochi  à  Padoue.  C'est  le  luxe  italien 
donnant  la  main  au  confortable  britannique  et  au 
soigné  allemand.  Que  les  lords  anglais  et  les 
princes  russes  se  le  disenL 


PENSEES  SUR  LA  LOCOMOTION 


I. 


En  matière  de  locomotion  les  hommes  ont  fait 
des  progrès  rcels.  Le  monde  s'est  rapelissé  et  la 
pensée  a  dù  s'agrandir;  mais  est-ce  à  dire  pour 
cela  que  le  nombre  des  sots,  des  égoìstes,  des  mal- 
veillans  soit  diminuc?  Pas  le  moins  du  monde. 
Par  le  fait  de  la  locomotion  ils  se  rapprochent , 
se  dénombrent,  et  n'en  font  que  mieux  la  majorité. 


IL 


Qui  peut  dire  où  nous  aurait  conduit  la  direction 
de  Taréostat  si  on  eut  pu  la  rendre  possible  !  Mais 
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douanes  et  douaniers  ont  été  rassurés ,  les  lcares 
sont  tombés  à  plàt,  et  l'homme  a  dù.  se  résigner 
à  perfectionner  ses  différentes  facons  de  ramper. 


IH. 


Les  patriarches  allaient  à  pied  ou  à  àne;  les 
romains  avaient  des  chars  pour  se  faire  traìner  en 
triomphe;  à  1  epoque  de  la  chevalerie,  le  palefroi 
emportait  chatelaine  et  seigneur  à  la  chasse  et  à 
la  guerre.  Au  sortir  du  moyen  àge,  le  caroccio  des 
italiens  est  devenu  le  carosse  à  plafond  frange , 
dont  Henry  IV  se  servait,  lorsque  sa  femme  ne 
Favait  pas  prévenu.  Les  lourdes  diligences  furent 
ensuite  établies  au  service  des  bons  bourgeois.  De 
nos  jours,  la  vapeur  providentielle,  le  wagon  irré- 
sistible  transportent  les  civilisés  par  mer  et  par 
terre.  Les  sots  de  tous  les  pays  persistent  a 
voyager  dans  une  malie. 


IV. 


Le  wagon  a  rehaussé  le  cheval,  mais  celui-ci  ne 
ramènera  guère  la  chevalerie.  La  chevalerie  Cap- 
pelle de  nos  jours,  chevalomanie,  et  les  grandes 
facons  d'autrefois  sont  devenues  les  facons  cava- 
li ères  d'aujourd'hui. 


<m  91  £P> 

V. 

Le  réseau  des  chemins  de  fer  generatemene 
établi,  les  voyages  mis  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  tout  cela  aura  pour  conséquence  probable 
de  nous  altacher  davantage  à  notre  clocher.  L'hom- 
me  sexplique  par  les  contrastes. 


VI. 


La  réduction  du  temps  dans  un  parcours  donne, 
ne  reduit  aucunement  notre  impatience.  Nous  avons 
quatre  heures  d'impatience  accélérée,  comme  nous 
avions  vingt  quatre  heures  cttmpatience  ordinaire;  le 
mutisme  auquel  nous  condamne  la  vìtesse,  n'est  pas, 
sous  ce  rapport,  à  Tavantage  du  nouveau  système. 


VII. 


Sans  nul  doute  que  le  tempérament  de  Thom- 
me  en  general ,  et  du  voyageur  en  particulier , 
doit  ètre  modifié  par  la  locomotion  à  la  vapeur. 
Les  poissons,  qui  se  meuvent  dans  un  fluide  épais, 
ont  le  sang  froid,  sont  sans  voix  et  presque  sans 
oreilles  ;  les  animaux  qui  vivent  sur  terre  ;  ont  le 
sang  chaud,  crient  ou  parlent;  les  oiseaux  qui  pla- 
nent  dans  un  air  plus  raréfié  et  plus  vif,  sont  les 


ètres  les  plus  chaucls  et  les  plus  animés  de  la 
création.  La  locomotion  frequente  et  accélérée  doit 
hàter  la  circulation  du  sang,  moclifier  le  tempera- 
meli! et  par  suite  le  caractère  des  Iiommes. 

Vili. 

Si  l'introduction  du  poivre  et  de  la  cannelle,  sì 
l'usage  généralisé  des  épices,  ont  colore  les  tissus 
capillaires  aux  européens,  et  diminué  sensiblement 
les  hommes  à  cheveux  blonds  (voyez  Yirey),  la 
locomotion  généralement  pratiquée  doit ,  ce  me 
semble,  diminuer  les  tempéramens  lynfatiques  et 
les  caractères  moroses. 


IX. 


Àutrefois,  il  fallait  six  moix  aux  anglais  pour 
aller  à  Calcutta  et  deux  mois  à  New-Jork,  les 
coups  de  mer  permettane  Aujourd'hui  il  se  ren- 
dent  à  Calcutta  par  Suez,  en  quarante  jours,  et  à 
New-Jork  par  Liverpool,  en  quinze.  A  l'égard  de 
l'Angleterre ,  l'Amérique  est  aujourd'hui ,  pour  la 
distance,  à  la  place  de  l'Italie,  l'Inde,  de  l'Asie 
mineure,  la  Chine,  de  la  Perse.  L'Angleterre  par 
ses  stations  sur  les  différentes  mers,  et  par  la 
puissance  de  la  vapeur,  est  devenue  un  polype  à 
mille  bras,  dont  cbacun  a  la  main  sur  un  peuple. 
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X. 

L'invention  eie  la  vapeur,  en  rapprochant  les 
peuples  de  l'Europe,  porterà,  cornine  déjà  elle  por- 
te, leur  force  d'expansion  au  cléhors  de  ce  conti- 
nente. Des  éniigrations,  des  colonisations,  et  quel- 
ques  guerrcs  de  peuple  civilisé  à  peuple  barbare, 
seront  les  seules  comniotions  qui  agiteront  la  sur- 
face  du  globe,  dans  un  avenir  rapproché.  Il  est 
bien  naturel  du  reste,  qu'entre  differentes  races 
plus  ou  moins  perfeclibles ,  celle  qui  a  atteint  le 
plus  haut  degré  rélatif  de  perfeclion,  s'empare  des 
pays  déserts,  convie  à  la  civilisation  des  peuples 
barbares,  ou  refoule  des  sauvages.  Si  Fon  demande 
de  quel  droit  tout  cela  se  fait,  ori  pourrait  ré- 
pondre  cornine  cet  intrus ,  au  jardinier  dont  i! 
foulait  les  plattes-bandes, 

Du  droit  qu'un  esprit  vaste  et  ferme  en  ses  desseins, 
A  sur  la  foule  obscare  des  vul^aires  humains! 


PENSEES  SUR  L'ORIGINALITÈ 


I. 


Nil  sub  sole  novi.  G'est  depuis  les  premiers 
àges  du  monde  que  les  navigateurs  de  la  pensée 
ne  trouvent  plus  des  terres  a  explorer.  Le  coeur 
humain  est  le  plus  ennuyeux  des  lieux  communs, 
et  l'esprit  humain  la  plus  humiliante  des  rédites» 


II. 


Spirìtualìsme  et  matérialisme ,  panthéisme  et 
dualisme,  dogmatisme  et  scepticisme,  voilà  le  cercle 
vicieux  où  la  raison  humaine  tourne  depuis  des 
siècles.  Vico  a  fait  le  procès  de  cette  superbe 
raison ,  lorsqu'il  a  trace  les  différentes  phases  du 
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cercle  fatai,  qu  elle  est  sans  cesse  obligée  de  par- 
courir  et  de  recommencer. 


IH. 


On  a  beau  faire  des  découvertes  quotidiennes 
dans  le  monde  de  la  matière  ;  tant  quon  naura 
pas  résolu  les  deux  problèmes  capitaux  :  qui  som- 
mcs-nous:  où  allons-nous  :  la  science  du  bonheur 
ne  sera  guère  avancée. 

IV. 

L'originalité  porte  dans  le  mot  sa  définition. 
Dans  sa  plus  large  acception ,  e  est  tout  ce  qui 
n  a  pas  été  use  par  Timitation ,  tout  ce  qui  porte 
en  soi  ses  propres  principes,  tout  ce  qui  est  sans 
précédents. 

V. 

Quand  les  nations  et  les  littératures  sont  vieilles, 
elles  n ont  qua  se  retremper  à  leurs  origines.  (Test 
la  pensée  de  Machiavel. 


VI. 


Il    ne    faut    pas    confondre    Toriginalité    avec 
l'excentricité ,   qui  n'est  autre   chose  que  Fétran- 


geté.  L'origìnalité  est  substantielle ,  rexcenlricité 
est  factice  ;  on  nait  avec  l'urie ,  on  peut  se  donner 
Fautre. 

VII. 

Le  comte  de  Ségur  après  avoir  esquissé  le 
portrait  du  prince  de  Potemkin ,  se  résumé  ainsi 
«  riiistoire  n'accorderà  pas  au  prince  de  Potemkin 
la  célébrité,  mais  bien  la  famosilé  »,  écrit-il  en 
risquant  le  néologisme.  Potemkin  était  de  l'espèce 
excenlrique  toute  pure.  Il  n'est  donne  qu'aux 
Cellini  et  aux  Byron  detre  originaux  et  excen- 
triques  à  la  fois. 

Vili. 

Il  y  a  de  grands  originaux,  de  mauvais  origi- 
naux, de  bons  originaux  et  de  tristes  originaux. 
Alexandre  le  Macédonien  était  un  grand  originai; 
Erostrate  un  mauvais  originai;  Don  Quichotte  un 
bon  originai,  et  le  due  de  Roquelaure,  qui  fesait 
rire  les  chevaux  du  roi  en  leur  coupant  les  na- 
seaux,  un  triste  originai. 


IX. 


Les  Dante,  les  Shakespeare,  les  Calderon,  les 
Rabelais,  les  Jean  Paul  Richter,  ces  écrivains  que 
nous  trouvons  au  début  des  grandes  littératures , 
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ccs  hommes  qui  résument  en  eux  l'individualité 
du  peuple  auquel  ils  appartienncnt ,  et  scnlcnt , 
pour  ainsi  dire,  le  goùt  du  terroir,  ceux-lù  sont 
de  véritables  sénies  orisinaux.  Ils  ont  la  force 
sauvage  et  la  gràce  primitive  ;  ils  ont  l'ingénuité 
que  rien  n'imite,  ni  ne  remplace;  il  sentent  l'ori- 
gine ;  ils  sont  originaux. 


L'exagéralion  de  quelque  qualité  donne  quelque 
fois  loriginalité  dans  les  arts.  Rubens,  Michelange, 
Beethoven,  sont  grands  par  leurs  défauts  mèmes. 
C'est  qu'ils  n'avaient  pas  que  ceux-là. 


XI. 


Il  nous  faut  du  nouveau ,  n'en  fut-il  plus  au 
monde?  J'en  suis  fàché  pour  les  amateurs,  mais 
j'ai  grande  peur  que,  dans  deux  mille  ans,  il  n'y 
ait  pas  autre  chose  pour  tuer  le  temps,  que  des 
histoires  fatalistes,  des  romans  humanitaires  ,  des 
grandes  pièces  à  tirades,  des  comédies  mal  intri- 
guées  et  des  vaudevilles  mal  rapiécés.  Peut-ètre 
n'y  aura-t-il  plus  de  grands  ballcts  à  prétenlion 
tragique ,  ni  de  la  musique  braillée  ;  dans  ce  cas, 
on  eviterà  de  se  plaindre. 
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XII. 

L'originalité  tend  de  plus  en  plus  à  s'effacer  des 
individus  cornine  des  nations;  le  progrès  est  une 
marèe  montante,  qui  dissimule  les  accidents  et  les 
aspérités  du  terrein.  L'art  y  perdra  peut-ètre,  mais 
Fhumanité  y  gagne  assurément 


TYPES  DB  XILME  S1ECLE 

SCÈNES    DRAMATIQUES 


PERSONNAGES 


L  ABBÉ  DE  VERTtISSAC. 

LORENZO    PK1NTKE. 

MONSIEUR  LAFOND  banquier. 
MADAME  LAFOND  sa  femme. 

ARICIE    LEUR    F1LLE. 

LE  COMTE  DE  VALROMEY  jeune  élégant. 
LE  DOCTEUR  DROLEMAIN  intriguant. 

La  scène  est  a  Aix  en  Savore  el  tlaus  ses  environs. 


LES    BAINS 

SCÈNES   DRAMATIQUES 


Scène  première 

Extérieur  de  l'Abbaye  de  Haute-Combe  sur  les  bords  du  lae 
de  Bourget.  —  Le  soleil  se  couche  derrière  les  r.rètes  du 
Mont  du  Chat. 

LORENZO  seul. 

Sauveur  malavisé!  que  ne  m'as-tu  laissé  dor- 
mir d  un  sommeil  éternel ,  sur  la  dure  où  je 
restai  gisant,  après  avoir  essuyé  Torage  le  plus 
furieux  !  Pourquoi  plus  cruel  que  la  grèle  et  la 
pluie ,  qui  me  fouettaient  à  perte  d'haleine ,  tu 
inarrachais  au  trépas  bienfaisant,  et  me  rappelais 

à  la  vie....  aux  peines  de  ma  vie! Et  main- 

lenant,  dans  cette  necropole  solcnnelle,  que  suis-jc 
venu  chercher!  la  paix?  la  paix  des  tombeaux? 
Ah  !   ce  n'est  pas  celle-là  que  mcs  cinq  lustres 
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invoqucnt  !  Les  puissances  de  mon  àme ,  mon 
coeur,  ce  coeur  rebelle,  vibraient  plus  fort  parmi 
ces  marbres  glacés ,  parmi  ces  silences  augustes , 
et  ils  s'insurgeaient,  et  me  criaient  que  c'est  un 
magnifique  don  que  la  vie  !  Oui ,  oui ,  la  vie  de 
la  gioire,  la  vie  de  l'amour,  des  honneurs!  sans 
cela  qu'est-ce  que  la  vie?....  La  gioire!....  tempie 
Sumineux  déjà  trop  encombré!  à  combien  de  cer- 
bères  acharnés  n'ai-je  pas  dù  jeter  la  pàtée  avant 
de  toucher  au  seuil  sacre!  —  Les  amis!  faibles 
voix  qui  se  perdent  dans  le  désert.  —  L'or,  l'or 
voilà  le  grand  fécondateur  du  talent,  au  siècle  du 
progrès.  Si  cette  pauvre  vieille  ne  m'eut  laissé 
ce  peu  d'argent,  je  me  serais  épuisé  dans  de 
stériles  efforts  sans  trouver  le  bras  généreux  qui 
in'eùt  soulevé  de  terre,  (après  quelque  pause) 
Oui,  je  le  vois  bien,  Aricie  a  été  touchée  du 
murmure  flatteur  qui  s'élevait  autour  de  moi,  au 
dernier  bai  donne  par  son  pére.  Dans  cette  soirée 
enivrante,  tout  ce  qui  m'abordait  s'empressait  à 
l'envie  de  s'acquitter  d'un  éloge  sur  mon  dernier 
tableau,  et  mes  regards  en  faisaient  hommage  a 
Aricie.  Mon  rivai  avantagé,  le  comte  fastueux,  l'ar- 
bitre  de  la  mode ,  l'irrésistible  Valromey  était 
éclipsé  par  l'artiste  naguère  obscur.  C'est  pourtant 
vrai,  me  disais-je,  il  n'est  pas  de  tailleur  à  Paris 
qui  puisse  piacer  l'aurèole  de  la  gioire  sur  un 
front  vulgaire,  et  j'avais  presque  pitie  de  Valromey, 
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car  Louis  ses  rcgards  furent  à  [moi,  lous  a  moi 
dans  celle  soirée  d'enchantement  «  Cette  année 
nous  allons  aux  bains  dAix;  n'y  viendrez-vous 
pas  Lorenzo  ?  »  L'accent  dont  elle  accompagna 
ces  quelques  mots,  rctentit  encore  à  mes  oreilles. 
Et  à  présent  me  voici,  et  elle  tarde  à  venir;  je 
gravis  ces  faìtes  ardues  et  ne  Irouve  une  espèce  de 
calme  que  dans  l'excès  du  mouvement.  Malheureux! 
qu  espères-tu  donc?  Arriver  par  la  gioire  à  l'amour? 
As-tu  déjà  achevé  le  chef-d'oeuvre  qui  doit  arra- 
cher  ton  noni  à  l'oubli? 


Scène   seconde 

LABBÉ  DE  VERTUSSAC  et  le  méme. 
ABBÉ. 

Cest  vraiment  jouer  de  malheur.  Venir  par  deux 
fois  à  Haule-Combe,  et  ne  jamais  rencontrer  ce 
peintre  italien  qui  doit  m'enjoliver  ma  petite  église 
du  Bourget!  (en  apercevant  Lorenzo)  Oh!  mais 
ne  voilà-t-il  pas  Lorenzo,  cet  autre  peintre  que 
j'ai  pu  soustraire  à  la  mort?  (en  allant  par 
devcrs  lui)  Vous  ici,  Lorenzo  ? 

LORENZO. 

Mon  sauveur  ! 
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ABBÉ. 

A  cette  heure  !  près  des  tombeaux  !  seul ,  er- 
rant  et  cogitabondi  Je  comprends;  les  pensées  de 
la  mort  grandissent  celles  de  la  vie;  mais  songez, 
Lorenzo,  vous  ne  trouverez  pas  toujours  des  ab- 
bés  de  Vertussac,  qui  arrivent  à  point  nornmé 
pour  vous  réveiller  d'une  léthargie  mortelle! 

LORENZO. 

Que  ne  vous  dois-je  pas,  Monsieur!...  et  cepen- 
dant 

ABBÉ. 

Vous  soupirez!  qu'elle  est  votre  peine  secrète? 
Me  garderiez-vous  raneune  de  vous  avoir  arraché 

à  la  mort? Lorenzo,  me  croyez-vous  digne  de 

recevoir  vos  aveux? 

LORENZO. 

Votre  aspect,  votre  parole,  feraient  verser  dans 
votre  coeur  toute  une  histoire  de  crimes.  Je  n'ai 
que  des  misères  a  vous  raconter. 

ABBÉ. 

Des  misères  !  le  monde  en  est  rempli  !  Savoir 
qu'on  souffre  avec  ses  semblables,  e  est  apprendre 
à  supporter  le  malheur.  —  Mais  quels  sont  vos 
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inalheurs?  —  Vous,  jeune,  rempli  de  moyens,  d'un 
extérieur  avantageux,  a  l'aurore  de  la  célébrité. 

LORENZO. 

J'aime,  mon  pere. 

ABBÉ. 

Aimer,  c'est  jouir,  hair  e  est  souffrir.  Moi  aussi 
j'ai  place  mes  affections  dans  la  petite  communauté 
dont  je  dirige  les  consciences.  J'essaye  d'y  ré- 
pandre  l'harmonie  et  l'amour,  et  cette  tàche  re- 
lève à  mes  yeux  l'importance  de  ma  vie.  Je  m'ap- 
plique  à  améliorer  les  hommes  pour  les  aimer. 

LORENZO. 

Moi j'aime  une  femme. 

ABBÉ. 

Je  vous  avais  devine.  Vous  aimez  un  seul  ètre; 
la  concentration  peut  vous  ètre  fatale;  elle  aboutit 
à  la  folie. 

LORENZO. 

Les  hommes  ne  méritent  pas  qu'on  les  aime  ; 
ils  sont  méchants. 

ABBÉ. 

L'accusation  est  plus  facile  que  la  défense  ;  les 
hommes  ne  sont  ni  trop  méchants,  ni  trop  bons  ; 
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ils  sont  médiocres;  il  ne  faut  pas  trop  en  espérer 
ni  s  en  méfier  excessivement.  Féconder  leurs  bons 
inslincts,  relever  leur  niveau  inorai,  voilà  la  mis- 
sion  de  l'homine  réligieux,  du  philantrope,  ou,  com- 
me  on  dit  aujourd'hui,  de  l'humanitaire. 

LORENZO. 

Je  n'ai  aueune  influence  sur  les  hommes,  ils 
en  eurent  beaucoup  sur  moi,  et  ils  m'ont  rendu 
malheureux. 

ABBÉ. 

J'aime  à  croire  que  vous  ne  le  soyez  pas  au- 
lant,  qu'il  vous  plait  de  Taffirmer.  Notre  amour 
propre  nous  met  en  main  une  loupe,  pour  grossir 
nos  malheurs.  Veuillez  meclairer  sur  votre  per- 
sonne,  sur  vos  vicissitudes. 

LORENZO. 

Plùt  à  Dieu  que  j'eusse  à  vous  raconter  des 
vicissitudes  ;  vous  pourriez  alors  vous  attendre 
aux  énergies  puissantes,  aux  luttes  qui  retrempent 
aux  chùtes  glorieuses,  aux  victoires  honorables , 
mais  hélas!  où  sont  les  ovations  bruyantes  de  la 
gioire,  où  sont  les  joies  intimes  de  l'amour!  — 
Je  n'ai  pas  vécu,  voilà  ma  vie. 
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ABBÉ. 

Je  comprentls;  d'impatiens  désirs,  d'ambitieuses 
aspira tions,  des  félicilés  inabordables,  une  mcr 
orageuse ,  la  fièvre  ;  voilà  ce  que  la  jeunesse  ar- 
dente, et,  laissez-moi  dire,  téméraire,  appelle  vivre. 
Vous  n'ètes  pas  heureux?  C'est  le  refrain  de  la 
chanson  bumaine;  tenez-vous  la  vie  pour  un  festin 
non  interrompu? 

LORENZO. 

Faudra-t-il  donc  Taccepter  comme  une  expiation 
continuelle  ? 

ABBÉ. 

La  réligion  ne  la  considero  pas  autrement  ;  la 
morale  sublime  nous  conseille  aussi,  le  sacrifice  et 
l'abnégation.  Si  tout  le  monde  aclmettait  ces  deux 
pivots  de  toute  association  bien  entendue,  la  masse 
du  bonheur  serait  bientòt  augmentée ,  et  cbaque 
membre  de  la  société  en  partagerait  un  plus  largo 
dividende.  Mais  ne  nous  perdons  pas  en  abstrac- 
tions.  Veuillez  me  préciser  quelque  chose  de  ce 
qui  vous  regarde. 

LORENZO. 

Je  tàcherai  de  le  faire.  Orphelin  de  pauvres 
mais   bonnètcs    parens ,   je    fus  recueilli    par    les 


<^  HO  @> 
soins  bienveillans  d'un  maitre  d'hotel  de  l'illustre 
maison  de  Rohan;  celui-ci  avait  une  fille  uni- 
que,  de  quelques  ans  ma  cadette.  On  m'envoya  à 
1  ecole  ;  mon  penchant  pour  la  peinture  ne  tarda 
pas  à  se  déclarer.  Je  remportais  un  premier  prix 
de  dessein,  lorsque  la  femme  de  Ramagé  (c'est  le 
nom  du  maitre  d'hotel)  toucha  aux  termes  de  ses 
jours.  Elle  nous  fit  venir  tous  à  son  lit  de  mort, 
et,  «  Mon  fils,  (me  dit-elle  dune  voix  éteinte)  j'ai 
fait  deux  parts  de  ma  petite  dot  ;  la  première  te 
servirà  pour  aller  étuclier  à  Rome ,  la  seconde 
augmentera  la  dot  de  Césarine  ;  me  promets-tu 
d'unir  ton  sort  au  sien,  lorsque  tu  auras  achevé 
tes  études?  »  —  Césarine  sanglotait,  Ramagé  me 
regardait,  et  semblait  provoquer  une  réponse  affir- 
mative;  je  promis,  je  promis  solennellement.  Ma- 
dame Ramagé  nous  donna  sa  bénédiction ,  et 
expira.  —  J'allais  a  Rome,  et  revins  deux  ans 
après  ;  je  revis  Césarine  ;  hélas  !  un  abìme  s'était 
ouvert  entre  elle  et  moi.  Mon  esprit  promené , 
nourri  dans  l'atmosphère  du  beau ,  ne  pouvait 
plus  se  faire  à  la  bonhomie  bourgeoise,  aux 
sentimens  prosaìques,  à  l'absence  d'art  que  j'avi- 
sais  en  Césarine.  Le  bienfait,  la  promesse  me  pe- 
sèrent.  Alors  je  me  plongeai  dans  ce  brùlant  tour- 
billon de  luttes  rivales  et  d'orgies  échevelées,  qu'on 
appelle  le  monde  artistique;  j'y  fis  ce  quon  ap- 
paile de  belles  connaissances,  et  produisis  quel- 
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que  chose  de  semblable  à  un  tableau  Insto- 
rique  ;  mais  dans  la  tàche  de  me  créer  des 
pròneurs,  panni  ceux  qui  élèvent  et  rabaissent  les 
réputations,  je  vis  le  fond  de  ma  bourse.  Alors  je 
songeais  à  Césarine;  je  songeais  par  ce  mariage 
à  m'affranchi r  des  préoccupations  matérielles  ;  je 
commencais  à  me  montrer  assidu  auprès  d'elle,  et 
lui  découvrais  mème  des  qualités  que  je  ne  lui  avais 
pas  d'abord  reconnues,  lorsqu'un  soir,  soir  fatai! 
à  une  fète  donnée  par  le  banquier  Lafond,  je  vis 
un  de  ces  anges  qui,  nous  réalisent  à  nous  autres 
artistes ,  l'idéal  caressé ,  longuement  cherché  par 
notre  exigeante  fantaisie.  Je  bus  a  longs  traits 
des  yeux  d'Aricie,  la  fille  du  banquier,  l'oubli  de 
Césarine;  je  devins  le  plus  malheureux  des  hommes, 

ABBÉ. 

Lorenzo!  revètu  du  caractère  sacre  de  ministre 
de  la  plus  pure  et  plus  sublime  réligion,  le  lan- 
gage  sevère  quelle  fait  entendre  aux  égarés,  je 
veux  vous  l'épargner.  Je  vous  parlerai  en  ami , 
en  frère,  dans  l'intérèt  mème  de  cette  félicité  dont 
vous  ètes  si  avide.  Vous  ne  la  cherchez  pas  où 
vous  pourriez  la  retrouver;  vous  Taviez  près  de 
vous,  et  vous  l'avez  repoussée;  vous  ne  la  ren- 
contrerez  pas  autrement.  L'cncens  que  vous  brùlez 
à  cet  idole ,  je   le   dis  à  regret,  est  profané.  Vous 


<«!   112  ®B> 

reconnaitrez  un  jour  que  la  fermeté  de  1  ame,  que 
la  sincérité  du  coeur  ne  sont  pas  des  qualitós 
qu'on  trouve  parmi  les  égarements  et  les  séductions 
du  monde.  Revenez  à  la  modeste  violette;  éloignez- 
vous  de  la  rose  superbe;  ètes-vous  dispose  à  de- 
venir un  de  ses  mille  adorateurs  ?  Et  croyez-vous 
que  les  parens  d'Aricie  ne  visent  pas  à  plus  haut 
queux?  Croyez-vous  quii  n'entre  pas  une  forte 
dose  de  vanite  dans  votre  amour?  Je  ne  puis  que 
vous  répéter  le  mot  du  plus  indulgent  parmi  les 
penseurs  chrétiens:   «  il  faut  craindre  et  fair.  » 

LORENZO. 

(Test  trop  tardi  Tout  ce  que  vous  me  dites 
je  Fai  pensé  et  le  pense;  mais  mon  coeur  a 
subverti  ma  tète.  Je  suis  un  ingrat,  un  parjare  ; 
mais  en  essayant  de  me  débarrasser  de  mes 
■  chaines,  je  ne  fais  que  les  river  de  plus  en  plus. 
Oh!  donnez-moi  un  remède  qui  ne  soit  pas  que 
des  paroles,  puisque  les  vòtres  mèmes  ne  sont  pas 
valables  à  me  soulager. 

ABBÉ. 

Les  remords  seront  le  seul  remède  à  votre 
ame,  si  vous  avancez  davantage  dans  cette  voie 
de  perdition. 
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LORENZO. 


Tirai  vous  voir  souvent  au  Bourget,  et  lorsque 
ma  peine  ne  pourra  plus  tenir  dans  nion  eoeur  , 
je  viendrai  Fépancher  dans  le  votre. 


ABBE. 


Je  vous  invite  à  le  faire;  mais  vous  Tavez  dit, 
Lorenzo;  à  votre  mal  il  faut  un  aulre  remède  que 
des  paroles  ;  m'avez  vous  compris  ? 


LORENZO. 


J'ai  le  préssentiment  qu'elle  est  arrivée;  le  ba- 
teau  est  léger ,  dans  une  heure  je  serai  à  Aix. 
(a  Vabbè)  Mon  sauveur,  que  je  vous  embrasse! 


ABBÉ. 


Je  ne  vous  ai  sauvé  qiVà  moitié  ;  plùt  à  Dieu  que 
je  pusse  vous  sauver  entièrement.  (ils  se  séparent.) 
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Scène   troisième 

Hotel  de  la  poste  à  Aix-Ies-baios. 

(Le  COMTE  DE  VALROMEY  sur  le  balcon  de  V hotel  dans 
une  elegante  robe  de  chambre,  fumant  une  longue  pipe.) 

COMTE. 

Où  cliable  suis-je  venu  me  fourrer!  —  Il  ne 
fallait  rien  moins  que  ce  dernier  coup  de  lans- 
quenet  essuyé  à  Baden,  pour  me  rélancer  dans  ce 
trou.  C'est  pourtant  cela ,  monseigneur  ;  après  la 
fante,  la  pénitence.  Or  donc,  à  réparer  la  brèche, 
mais  pour  Dieu  !  sans  perir  d'ennui  ;  le  mal  serait 
pire  que  le  remède....  Oh!  Alexandre  Dumas!  que 
ne  puis-je  m'amuser  à  incendier  une  forèt  sur  le 
moni  du  Chat  comme  vous  fìtes,  il  y  a  quelques 
années!...  Eh!  eh!  ce  soni  de  couteux  passetemps ; 
cela  me  serait  malsain  dans  la  circonstance.  (en 
fermani  les  yeux  et  poussant  des  bouffées  de  tabac.) 
Oh!  mais  je  leverai  bientót  la  séance  ;  je  me 
compromettrais  si  mes  amis  de  Paris  venaient  à 
savoir  que  je  me  suis  arrèté  à  ces  bains.  Quel 
effet  cliabolique  cela  ne  ferait-il  pas,  si  Fon  disait: 
«  le  comte  de  Valromey  est  de  retour  des  bains 
d'Aix  en  Savoie?  »  En  Savoie!  j'aurais  l'air  d'ètre 
venu  ici  d'après  les   indications    précises   de   mon 
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médecin.  Allons  donc!  venir  aux  bains  pour  y 
prendre  les  eaux!...  cornine  un  goutteux,  ou  un 
parali  ti  que!  Jamais,  jamais!  En  Italie,  dans  quelque 

coin  perdu  de  l'Italie pour  un  an,  pour  deux 

ans;  ensuite  à  Paris,  à  Paris;  j'y  ferai  encore  le 
déséspoir  de  mes  rivaux  du  steeple-chase. 

UN   DOMESTIQUE   DE    L'HOTEL. 

Le  docteur  Drolemain  demande  à  voir  monsieur 
le  conile. 

COMTE. 

Drolemain!   La   gazette  du  club!  Quel  mauvais 
vent  renimene  ici.   (au  domesliqué)  Faites  entrer. 


Scène  quatrième 

Le  DOCTEUR  DROLEMAIN  et  le  méme. 
DOCTEUR. 

Bon  jour  conite;  j'ai  vu  votre  nom  sur  la  liste 
des  étrangers,  et  je  suis  volé  à  votre  antichambre. 

COMTE, 

Je  vous  remercie  de  votre  empressement.  Mais 
n'étiez,  vous  pas  alle  à  Vichy  pour  y  prendre  les 
eaux  ? 
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DOCTEUR. 

Jy  étais  alle  éffectivenient ,  mais  un  accident 
survenu ,  commun  du  reste ,  nVa  obbligò  a  m'en 
éloigner.  Pardon,  coorte,  mais  que  Dieu  confonde 
les  hautes  rélations  ;  on  séme  souvent  plus  quon 
ne  recueille. 

COMTE. 

Vous  voilà  toujours  avec  vos  métaphores  ! 

DOCTEUR. 

Que  voulez-vous  !  Une  partie  d'ècartè  ,  avec  le 
marquis  d'Argentai,  m'a  fait  devenir  pour  le  quart 
d'heure  le  seigneur  d'Argencourt.  Des  paris  en~ 
ragés;  trois  ou  quatre  parieurs  hors  de  combat. 

COMTE. 

Vous,  perdre  à  Vécartè  !  pas  possibie  ! 

DOCTEUR. 

Que  vouclriez  vous  dire,  comte?  (d'un  air  piqué.) 

COMTE. 

Rien  ,  si  ce  n'est  que  vous  ètes  plus  heureux 
d'ordinaire.  D'ailleurs,  on  dirait  que  vous  me  faites 
la  cour.  Sachez ,  docteur ,  je  puis  vous  en  faire 
l'aveu,  qu'une  perte  considérable  faite  à  ce  salane 
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tapis  vert  que  Benazet  a  transporté  de  la  rue 
Richelicu  à  Baden-Baden,  me  force  malgré  moi  à 
faire  le  tour  classique  de  l'Italie;  cette  année  mes 
competiteurs  auront  beau  jeu  ;  je  ne  serais  point 
à  Paris.  Mais  chut  !  sur  le  véritable  motif  de  mon 
absence. —  Un  soudain  amour  de  l'art!  Florence! 
la  Ville  éternelle  !  le  Vésuve  !  Vous  me  compre- 
nez,  et  pas  aulre  chose  ;  nous  sommes  du  reste 
assez  solidaires  entre  nous,  pour  que  je  craigne 
vos  indiserétions. 

DOGTEUR. 

Et  vous  dites  fort  bien.  Mais  y  a-t-il  une  né- 
cessité  absolue  d'entreprendre  ce  classique  voya- 
ge?  —  N'y  aurait-il  point  ici  à  Aix  quelque 
pianelle  de  salut? 

COMTE. 

A  Aix  !  que  me  dites-vous  là  ?  J'y  suis  depuis 
deux  jours,  et  depuis  deux  jours  je  ne  fais  que 
bailler  ;  c'est  le  tempie  de  l'ennui. 

DOGTEUR. 

Il  pourrait  bien  se  changer  dans  celui  du  plaisir. 
Frasquitta  la  danseuse  sera  ici  incessamment. 

COMTE. 

Frasquitta  !  Frasquitta  !  et  que  vient  faire  ici 
Frasquitta  ? 
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DOCTEUR. 

À  achever  de  plumer  ce  boj-ard  qui  ne  rend 
pas  jaloux  ses  ri-vaux,  je  pense* 

COMTE. 

Quoi  !  le  prince  Tchouehoudoff  a  Aix? 

DOCTEUR. 

Gomme  vous  dites. 

COMTE. 

Eh!  eh!  mais  il  n'y  a  pas  trop  de  mai.  Frasquitta? 
Tchouehoudoff,  la  volupté,  le  jeu.  Eh!  mais  cet 
horizon  commence  à  sréelaircii\ 

DOCTEUR. 

Ce  n  est  pas  tout  ;  vos  anciennes  amours ,  «e 
sublime  billet  de  banque  appelé  Aricie,  l'héritière 
Àricie,  sera  à  Aix  incessamment,  avec  les  réspecta- 
bles  et  milionaires  auteurs  de  ses  jours. 

COMTE. 

Je  commeuce  à  concevoir  quon  puisse  séjourner 
à  Aix  sans  se  compromettre.  Que  ne  vous  dois-je 
point  docteur!  vous  m'avez  òté  de  la  poitrine  un 
poids  de  dix  mille  livres. 
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DOCTEUR- 

Quoi!  voudriez-vous  encore  écouter  vos  ancien- 
nes  velléilés?  Ce  serait  opportun;  cinq  cents  mille 
francs  de  dot  viendraient  à  point  nommé,  pardon, 
pour  vous  remettre  à  flot.  Et  que  vous  ètes  heu- 
reux!  cornine  dit  Figaro;  là  dedans  je  suis  docteur, 
conseiller,  inlendant  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 

COMTE 

(en  parodiarti  le  corrile  d'Almaviva)  Oh!  quelle 
consolation  ! 

DOCTEUR. 

Cependant,  mon  cher  comte,  il  y  a  un  obstacle, 
deux  obstacles.  Le  premier,  vous  le  voyez  comme 
moi,  cest  Frasquitta,  une  étourdie  qui  compro- 
mettrait  la  statue  de  Zénocrate;  le  second  obstacle 
c'est  Lorenzo,  le  peintre  Lorenzo  que  nous  verrons 
sans  doute  roder  autour  d'Aricie,  avec  une  de  ces 
figures  ravagées  et  fatales,  avec  deux  de  ces  grands 
yeux  détachés  sur  un  fond  livide,  qui  eurent  tou- 
jours  le  privilège  de  faire  tourner  la  tòte  au  sèxe. 
Je  me  charge  du  reste  de  conjurer  ce  dernier 
inconvenient.  (au  comte  en  affectanl  le  mystère.) 
Une  calomnie! 
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COMTE. 

Toujours  comme  dans  le  Barbier.  Malicieux! 
(civec  affèction)  vous  en  seriez  incapable  !  Mais , 
et  Frasquitta?  quen  ferons  nous? —  Certains  an- 
técedents,  vous  savez  bien 

DOCTEUR. 

Ny  songez  pas.  Nous  la  mettrons  dans  nos 
intérèts.  Il  faut  s'associer  pour  réussir  ;  la  dot 
d'Aride  est,  Dieu  merci,  assez  ronde  ;  après  le  bu- 

tin,  le  partage Au  bout   du   compte    vous   ne 

l'aimez  pas  ;   ce   serait  un  mariage   de  raison 

afìn  de  poursuivre   cette   vie   glorieuse,  que  vous 
avez  jusqu'à  présent  menée  à  Paris. 

COMTE. 

Vous  l'avez  dit,  et  vous  pensez? 

DOCTEUR. 

Je  pense  que  nous  en  viendrons  à  bout  ;  mais 
il  faut  savoir  disposer  habilement  le  terrein , 
distraire  Fennemi ,  et  frapper  juste.  Au  reste  ce 
ne  sera  pas  la  première  victoire  de  ce  genre  que 
je  remporte. 

COMTE. 

Je  me  fìe  à  votre  strategie. 


<m  121  m> 

DOGTEUR. 

Et  moi  à  votre  magnificence.  (ils  se  séparent.) 

Scène  cinqulème 

Jardin  dans  le  Casino  d'Aix-les-baios. 

MONSIEUR  et  MADAME  LAFOND  et  ARICIE. 

MADAME. 

Je  ne  m'attendais  pas  en  vérité  à  trouver  le 
pays  d'Aix  si  joli!  Et  puis,  nous  ne  sommes 
qtfau  niois  de  juin  et  il  arrive  du  monde  à  cha- 
que  instant.  Est-ce  que  vous  avez  vu  la  liste  des 
étrangers?  Nous  sommes  en  pays  de  connaissance. 
Le  comte  de  Valromey,  le  general  Therrouard,  ce 
prince  Russe....  Des  noms,  vous  dis-je,  des  noms! 

MONSIEUR. 

Ils  jouiront  peut-ètre  d'une  maudite  sciatique, 
cómme  celle  qui  me  fait  voir  trente  six  chandelles 
en  plein  jour. 

MADAME. 

Jai  In    aussi   le    nom   de   ce    peintre,    qui    a 

exposé   au    Louvre  ce  tableau oh!   comment 

Fappelle-t-on    déjà    ce   tableau  !    le    paysage    des 
Thermopiles,  je  crois. 
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ARICIE. 

(à  pari)  Mon  Dieu,  Lorenzo! 

MONSIEUR. 

Passage,  passage.  Madame  Lafond ,  je  me  per- 
mets  de  vous  réctifier,  parceque  nous  sommes  seuls. 

MADAME. 

(en  s'échauffant)  Je  ne  suis  pas  tenue  à  savoir 
la  géographie  comme  une  demoiselle  récemment 
sortie  de  pension.  Vous  ètes  loujours  là  à  me 
chicaner  sur  les  mots. 

MONSIEUR. 

(Test  parceque  je  voudrais  vous  voir  parfaite, 
madame. 

MADAME. 

C'est  inutile  ;  il  me  manquera  toujours  quelque 
petite  chose.  (avec  calmerie)  Pourtant,  il  ne  m'est 
point  manqué  cent  mille  écus  flambants,  qui  vous 
ont  servi  à  ammasser  touts  les  autres. 

MONSIEUR. 

Connu!  connu;  vous  me  les  jetez  toujours  à 
la  figure. 
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MADAME. 

Eh  bien,  brisons  là-dessus.  (regardant  Ariete) 
Oh  !  mais  regardez  donc  notre  fille ,  cornine  elle 
reste  là  sans  le  mot  ;  allons ,  mademoiselle ,  où 
avons  nous  donc  laissé  cet  air  conquérant  que 
nous  avìons  à  Paris?  ne  danserez-vous  pas  deux 
ou  trois  fois  par  semaine ,  et  croyez-vous  qu'à 
cette  heure  on  trouve  des  bals  et  des  amusements 
ailleurs  qu'aux  bains. 

ARICIE. 

Je  ne  dis  rien,  maman. 

MADAME. 

(Test  précisément  ce  qui  me  déplait 

MONSIEUR. 

Laissez-la  tranquille,  (tout  bas  à  sa  femme.)  Si 
elle  avait  le  mot  libre,  elle  demanderait  peut-ètre 
quelque  chose  de  semblable  à  un  mari. 

MADAME. 

Il  n'est  pas  facile  d'en  trouver  un  de  sortable  ; 
Aricie  peut  voir  venir.  —  Mais  nous  nous  perdons 
en  bavardages,  et  nous  n'avons  pas  encore  visite 
la  ville  ;  on  dit  quii  y  a  des  antiquités  romaines, 
un  are  dédié  à  Plolemée,  que  sais-je? 
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MONSIEUR. 

Pourquoi  pas  à  Pharaon,  madame? 

MADAME. 

J'aurai  peut  ètre  encore  dit  de  travers  ;  e  est 
toujours  cela.  —  Oh  !  mais  regardez  là-bas  ce  cher 
docteur ,  cet  excellent  Drolemain.  (a  Drolemain 
qui  s  avance  dans  le  jardin.)  Vous  voilà  donc  , 
docteur!   nous  avez-vous  précède  de  beaucoup? 

Scène  saxlèasie 

Le  DOCTEUR  DROLEMAIN  et  les  mèmes. 

DOCTEUR. 

De  peu  de  jours  seulement;  j'ai  exploré  l'en- 
droit  et  je  puis  vous  predire  une  brillante  saison. 

MONSIEUR. 

Aux  bains  on  prédit  toujours.  Les  aubergistes 
sont  autant  d'almanacs,  le  plus  souvent  menteurs. 

DOCTEUR. 

Avec  ce  qui  s'ensuit.  (avisant  Ariete)  Mes  hom- 
mages  à  mademoiselle.  Gomme  les  roses  de  la 
sante  brillent  sur  son  visage!  Puissiez-vous  toujours 
vous  moquer  de  moi,  mademoiselle! 
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MADAME. 

Quest-ce  que  vous  dites ,  docteur  ?  Je  ne  l'ai 
jamais  vu  aussi  pale,  aussi  defaìte  que  ce  matin. 

DOCTEUR. 

On  ne  dirait  pas;  on  ne  dirait  pas;  au  reste 
ce  soir  on  danse  au  cercle;  mademoiselle  y  re- 
prendra  ses  couleurs,  et  sera  proclamée  reine  de 
la  fète  (en  déclamant) 

«  Fra  quantunque  leggiadre  donne  belle.  » 
Madame  Lafond  sait  bien  comme  dit  le  Pétrarque. 

MADAME. 

Ah!  oui,  Tamant  de  Ninon  de  TEnclos. 

monsieur. 

(a  pari)  Mallieureuse  !  une  bevue  n'attend  pas 
Tautre. 

MADAME. 

Vous  avez  sans  dome  déjà  vu  nos  amis  de 
Paris;  le  prince  Tchouchoudoff,  le  general  TJier- 
rouard,  le 

DOCTEUR. 

Mais  où  laissez-vous  donc  Valromey,  le  conile 
de  Valromey,  mon  ami  Valromey?  Excellent  ami! 
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Savez-vous  bien,  Madame,  que  depuis  que  vous  ne 
lavez  plus  revu,  il  a  fait  un  héritage? 

MADAME. 

Un  héritage  ! 

DOCTEUR. 

Un  gros  héritage;  une  terre  dans  le  Poitou  qui 
ne  lui  rapporterà  pas  moins  de  cent  mille  francs 
par  an.  (Je  ne  lui  dis  pas  qua  cette  heure  elle 
èst  toute  hypotequée.)  Il  eut  mème  le  bonheur 
de  réaliser  dernièrement  de  gros  bénéfices  à  la 
Bourse.  Enfin!  le  comte  de  Valromey  est  aujourd'hui 
un  des  plus  beaux  partis  de  France. 

MADAME. 

Que  me  dites-vous  là  !  l'année  passée  on  le 
disait  ruiné. 

DOCTEUR. 

L'année  passée,  madame,  l'année  passée:  au- 
jourd'hui,  c'est  bien  autre  chose!  et  puis,  quoi 
qu'en  disent  les  mauvaises  langues  ,  c'est  le  plus 
charmant ,  le  plus  aimable  jeune  homme  que  je 
connaisse;  un  de  ces  bons  enfans  qui  ne  se  doutent 
ni  d'ètre  beaux ,  ni  d'ètre  riches ,  ni  de  porter 
un  grand  noni  ;  heureuse  la  femme  qui  descendra 
avec  lui  le  fleuve  de  la  vie. 
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MADAME. 

(a  son  mari)  Ce  docteur  est  un  homme  pré- 
eieux.  (a  sa  fìlle)  Allons  donc ,  mademoiselle , 
quittez  cet  air  maussade  ;  je  vous  le  conseille  pour 
votre  bien.  (tout  bas)  Oh,  si  je  pouvais  l'entendre 
appeler  connesse. 

DOCTEUR. 

Avez-vous  déjà  vu  la  ville? 

MONSIEUR. 

Pas  encore,  docteur  ;  nous  sommes  descendus  à 
l'hotel  hier  au  soir,  et  voilà  nos  premiers  pas. 

DOCTEUR. 

Dans  ce  cas,  je  serais  charme  de  vous  servir 
de  cornac. 

MADAME. 

Vous  ètes  bien  aimable. 

ARICIE. 

Si  vous  permettiez ,  ma  mère,  je  rentrerais 
volontiers  à  l'hotel.  Une  forte  migraine 

MADAME. 

Du  tout,  mademoiselle,  le  grand  air  vous  la  fera 
mieux  passer, 
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MONSIEUR. 

(à  sa  femme)  Si  cependant  Aricie  se  trouvait 
absolument  mal. 

MADAME. 

Des  excuses,  des  prétextes,  vous  dis-je  ;  elle 
aura  envie  de  lire  quelque  roman  échevelé  du 
jour,  je  le  sais  bien  ;  mais  je  sais  aussi  que  cela 
fait  mal  aux  yeux,  de  trop  lire. 

MONSIEUR. 

Vous  avez  une  vue  excellente,  madame  Lafond. 

MADAME. 

Toujours  railleur.  Allons ,  docteur ,  le  bras  à 
ma  Alle  et  à  vous  le  mien,  monsieur.  Je  suis 
curieuse  de  voir  les  antiquités. 

MONSIEUR. 

(àpart)  Gomme  si  elle  n'allait  jamais  devant  une 
giace.  (Drolemain  lui  donne  le  bras  et  on  sort.) 
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Scène  septièine 

LORENZO    SEUL   DANS   LE  JARDIN. 

(Après  le  bai) 

Elle  m'aime!  Elle  m'airne!  Oui,  elle  me  l'a  dit 
ce  soir,  avec  ses  yeux,  avec  sa  main  !  Oh  !  oui,  dans 
la  dernière  quadrine  elle  a  évidemment  repondu 
à  mes  étreintes  ! . . .  Elle  m'aime  !  Ne  l'a-je  pas 
vue  éviter  les  rencontres  de  mon  rivai  bien  quii 
ait  toujours  cause  avec  sa  mère  !  Ne  l'ai-je  pas 
vue  lancer  des  regards  méprisans  sur  cette  jeune 
anglaise,  avec  la  quelle  je  m'avisais  de  danser  plus 
d'une  fois!...  Le  bonheur  me  déborde....  cette  na- 
ture, naguère  éteinte,  à  présent  me  parie,  me  flatte, 
me  sourit;  elle  déroule  à  mes  yeux  des  horizons 
infinis,  des  sphères  harmonieuses ,  des  préstiges 
ineffables!  Moi  aussi,  je  suis  peintre!  je  Tose  dire 
parce  que  je  le  sens  dans  mon  àme  ;  l'amour 
d'Aricie  m'en  a  donne  la  conviction.  Oui ,  moi 
aussi ,  je  suis  peintre  !  (regardant  le  del)  Soirée 
ravissante  !  Voilà  la  lune  qui  s'élève!  On  dirait 
qu'ellc  convie  la  terre  à  des  fantaisies  d'amour.... 
Oh!  quii  s'échappe  enfln  de  mon  coeur  cet  im- 
patient  secret  !  allons  lui  écrire  que  je  l'aime. 
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Scène  huitième 

Jardin  de  l'hotel  de  la  Poste. 

Le  COMTE  DE  VALROMEY  et  le  DOCTEUR. 

COMTE. 

Docteur,  docteur,  nous  voilà  en  pleine  déroute, 

DOCTEUR. 

Pas  tout-à-fait,  mon  cher  comte;  quant  à  moi 
je  ne  rends  pas  les  armes. 

COMTE. 

N'avez-vous  pas  remarqué ,  comme  ils  s'enten- 
daient  entr'eux?  J'avais  beau  faire  la  cour  à  la 
mère;  la  fille  n'en  protestait  pas  moins  contre 
mes  bonnes  intentions.  Ce  n'est  que  trop  clair;  ce 
rapin  la  déjà  hypotèquée  à  son  profit. 

DOCTEUR. 

Comme  les  créanciers  votre  terre  du  Poitou  ; 
que  voulez-vous!  Tout  n'est  pas  rose  dans  la  vie; 
du  reste,  je  n'ai  pas  encore  fait  jouer  ma  grosse 
artillerie. 

COMTE. 

Ce  n'est  pas  faute  de  bombes. 
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DOCTEUR. 

De  bombes  si  vous  voulez.  Frasquitta  en  est 
une,  qui  ne  saurait  tomber  plus  à  propos  pour 
nos  projets.  «Fai  cléjà  insinuò  ix  la  mère  le  motif 
presume  de  sa  venue  dans  ce  lieu;  une  intrigue 
avec  Lorenzo.  La  mère  naturellement  en  parlerà 
à  la  lille. 

COMTE. 

(Test  imprudenti  II  ne  faut  pas  donner  Irop 
d'importance  à  ce  petit  monsieur.  Frasquitta  éprise 
de  Lorenzo!  Mais  vous  ne  connaissez  donc  pas  le 
coeur  humain!  Une  femme  n'airne  jamais  que  l'hom- 
me  aimé  par  une  autre  femme. 

DOCTEUR. 

Bon,  bon.  Cela  est  axiome  avec  les  femmes; 
mais  une  demoiselle ,  une  naive ,  une  pudibondi 
demoiselle,,  se  revoltera  à  l'idée  d'entrer  en 
concurrence  d'affections  avec  une  danseuse  !  Une 
demoiselle,  voyez-vous,  c'est  la  sensitive;  mais 
vous  ne  connaissez  pas  les  demoiselles. 

COMTE. 

A  la  verilé  je  m'en  suis  peu  embarrassé. 
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DOCTEUR. 

Veuillez  donc  m  ecouter.  Le  terreiu  du  soupeon 
preparò,  cette  folle  de  Frasquitta  s'executera  de 
bonne  gràce?  et  fera  le  reste.  Je  lui  ai  parie  d'une 
mystification  qu'on  veut  jouer  au  peintre,  et  vous 
savez  bien  que  pour  une  plaisanterie,  la  danseuse 
donnerait  sa  part  de  paradis.  Domain  à  la  soirée 
de  Tchouchoudoff,  au  beau  milieu  clu  souper,  Fras- 
quitta aura  un  évanouissement  accompagno  de  con- 
vulsions,  pendant  lequel  elle  laissera  échapper  d'un 
ton  passionile  le  nom  de  Lorenzo.  Vous  voyez  dici 
l'effet  qu'une  Ielle  scène  produira  sur  l'esprit  d'Ari- 
eie.  J'en  attends  le  meilleur  resultai. 

COMTE. 

Et  moi  j'y  compte  fort  peu,  ne  vous  en  déplaise  ; 
c'est  pourquoi  j'ai  préparé  quelque  chose  de  mieux 
que  votre  évanouissement.  Parbleu!  les  arnis  ne 
sont  pas  des  Turcs  !  N'ai-je  pas  à  Paris  mon 
ami  Duplessis,  mon  moniteur  universel. 

DOCTEUR. 

Où  voulez-vous  en  venir? 

COMTE. 

Ecoutez-moi  et  humiliez-vous.  Vous  savez  bien 
quune  demande  faite   d'une  certame  facon,  amène 
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irordioaire  la  réponse  qu'on  désire.  Sans  enlrer 
en  explications,  parce  que  à  bon  entendeur  demi 
mot ,  j'ai  déjà  écrit  à  Duplessis ,  et  Fai  mis  sur 
le  ehapitre  du  peinlre,  de  facon  à  lui  faire  com- 
prendile que  cet  individu  me  déplait.  Duplessis 
naturellement  me  servirà  à  souhait.  Ce  serait  bien 
étrange  qu'un  artiste,  un  peinlre  cornine  Lorenzo, 
n'eùt  pas  un-  coté  vulnérable,  quelque  louche  an- 
técédent,  quelque  pécadille  de  nature  à  le  com- 
promeltre. 

DOCTEUR. 

Je  m'humilie  de  tout  mon  coeur.  Vous  planez 
si  haut,  que  j'ai  peine  à  vous  suivre. 

COMTE. 

Vous  voudrez  bien  me  pardonner,  si  j'ai  écrit 
de  molu  proprio,  et  sans  vous  montrer  la  dépéche. 

DOCTEUR. 

Le  succès  justifìera  la  forme.  Mais  de  gràce 
quel  sera  le  véhicule  qui  transmeltra  les  confi- 
dences  de  votre  ami  à  Aricie? 

COMTE. 

Vous,  docLeur. 
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DOCTEUR. 

Je  vous  demande  pardon  ;  je  n  en  ferai  rien  , 
fai  mes  raisons  ;  d'ailleurs  on  peut  s'y  prendre  de 
maniere  à  ne  compromettre  personne.  Aride  ne 
va-t-elle  pas  ehaque  après-diner  se  promener 
là-bas  dans  les  allées  qui  conduisent  au  lac? 

COMTE. 

A  merveìlle.  Je  la  precèderai  de  quelques  instants 
et  je  laisserai  tomber  la  lettre  sur  ses  pas. 

DOCTEUR. 

On  ne  saurait  mieux  dire.  L'affaire  révét  aussi 
un  air  plus  désintéressé.  Un  accident  révélateur 
qui  redouble  l'éffét  voulu  ! 

COMTE. 

Ma  foi  !  si  elle  resiste  à  nos  deux  petites  super- 
cheries,  Aricie  aura  le  caractère  bien  mal  foit. 

DOCTEUR. 

Soyez  tranquille;  le  personnage  importun  sera 
désarconné,  et  puis 

COMTE. 

Et  puis  cinq  cents  mille  francs  pour  moi ,  et 
mon  éternelle  reconnaissance  pour  vous. 
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DOGTEUR. 

Eternelle  seulement? 

COMTE. 

Flambante  aussi,  je  vous  assure.  —  A  cette  heure 
la  lettre  de  mon  ami  devrait  ètre  arrivée.  Je  veux 
passer  à  la  poste. 

DOGTEUR. 

Et  moi  je  vais  sonder  le  terrein,  et  conspirer 
avec  Frasquitta. 

GOMTE. 

Adorable  petit  folle!  Je  compte  sur  votre  zèle. 

Scène    nenTième 

Chambre  d'hotel. 

MONSIEUR  et  MADAME  LAFOND. 

MADAME. 

(Test  indigne!  ce  misèrable  oser  écrire  à  ma 
lille! 

MONSIEUR. 

Calmez-vous,  madame.  Aricie  n'a  point  repondu 
à  ce  billet. 
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MADAME. 

JTaurais  vouJu  voir  cela  !  Je  lui  aurais  écrasé 
la  téle  de  mes  mains. 

MONSIEUR. 

Et  à  présent  que  pensez-vous  faire? 

MADAME. 

A  peine  eus-je  surpris  ma  fille  dans  la  lecture 
de  ce  malheureux  billet,  j'eusse  voulu  partir  sur  le 
champ,  la  séparer  à  tout  jamais  de  ce  séducteur 
malencontreux  ;  mais  depuis  la  scène  d'hier  au 
soir  au  bai  du  prince ,  ce  peintre  a  perdu  du 
terrein  dans  l'esprit  de  ma  fille,  et  on  peut  rester, 
je  pense,  sans  trop  de  danger. 

MONSIEUR. 

Et  vous  croyez  que  notre  fille  ait  été  touchée 
des  démonstrations  de  cet  artiste  ? 

MADAME. 

Si  je  le  crois  !  mon  Dieu  !  quand  on  voit  un 
jeune  homme  qui  parie,  proteste,  jure  de  mourir 
pour  vous,  et  qui  porte  sur  son  visage  la  garantie 
de  ce  quii  dit,  on  ne  saurait  se  défendre  d'un 
certain  sentiment  de  compassion ,  et  vous  savez 
bien,  de  la  compassion  à  l'amour.... 
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MONSIEUR. 

Il  ivy  a  qu  un  pas,  madame  Lafond,  vous  avez 
raison  ;  le  danger  est  pressant,  Annibal  est  à  nos 
portes.  Il  faut  marier  notre  Alle. 

MADAME. 

Que  me  parlez-vous  d'Annibali  Aride  ne  doit 
pas  épouser  un  miserable. 

MONSIEUR. 

Je  suis  loin  de  dire  cela.  Lorsque  on  a  cent  mille 
écus  à  donner  en  dot,  on  peut  vouloir  marier  sa 
fille,  et  la  marier  convenablement. 

MADAME. 

Dites  magnifiquement.  Que  manque-t-il  enfìn  à 
notre  fille  ?  Jeune ,  riche ,  jolie  (elle  tient  de  sa 
mère) ,  il  ne  lui  manque  qu'un  titre. 

MONSIEUR. 

Petitesses  !  Les  écus,  voilà  les  titres,  aujourd'hui. 

MADAME. 

Une  chose  ne  gate  pas  Tautre.  Oh!  voulez 
vous  que  je  vous  dise  ?  Le  comte  le  Valromey  me 
fait  la  cour. 
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MONSIEUR. 

A  vous,  madame,  (d'un  air  élonné.) 

MADAME. 

A  moi  pour  ma  fille,  monsieur  le  jaloux. 

MONSIEUR. 

Vous  me  comprenez  mal,  peut-ètre.  Il  me  sem- 
blait  étrange,  pardon....  Oh!  enfin  le  comte  de 
Valromey  vous  fait  la  cour. 

MADAME. 

Pour  ma  fille. 

MONSIEUR. 

Bien  entendu  ;  et  cela  vous  a  tourné  tout  à-fait 
la  tète,  nest-ce  pas? 

MADAME. 

Je  vous  Tavoue,  monsieur;  je  naimerais  rien 
tant  que  de  voir  notre  fille  dans  un  brillant  équi- 
page,  portant  une  couronne  de  comte  dans  les 
panneaux. 

MONSIEUR. 

Petitesses  ! 
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madame. 

(poursuivant  son  idée.)  Comme  la  Pétignon 
enragerait ,  elle  qui  est  si  fière  d'avoir  marie  sa 
fille  à  ce  petit  chevalier  italien  décoré ,  jc  crois , 
de  l'ordre  de  Tépéron  d'or. 

MONSIEUR. 

Petitesses,  je  vous  repète. 

MADAME. 

Petitesses  !  petitesses  !  vous  me  feriez  perdre  la 
patience ,  monsieur  l'homme  fort.  Donnez  donc 
votre  fille  à  un  artiste,  pour  qu'il  la  fasse  servir 
de  modèle  à  tout  bout  de  champs,  et  ne  se  soueie 
nullement  d'en  ètre  un  à  son  tour. 

MONSIEUR. 

Mais  n'y-a-t-il  donc  autre  chose  en  ce  monde 
que  des  comtes  et  des  artistes  ?  Il  me  semble  que 
notre  fille  ne  derogerait  point,  en  épousant  un 
honnète  negociant. 

MADAME. 

Elle  derogerait,  monsieur,  elle  derogerait.  Lorsque 
au  moyen  d'une  bonne  dot,  vous  avez  pu  quit- 
ter  le  magasin  d'épicier,  pour  monter  aux  plus 
hautes  régions  de  la  banque ,  il  me  semble  que 
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votre  fìlle ,  gràce  à  une  dot  non  moins  ronde , 
pourrait  à  son  tour  quitter  la  banque,  et  aspirer 
à  un  titre  de  comtesse.  Que  diable!  vuos  n'avez 
dono  point  d'ambition!  vous  n'avez  point  de  sang 
dans  le  veines,  monsieur  Lafond  ! 

MONSIEUR. 

Que  voulez-vous,  vous  avez  pris  toute  ma  part. 
Au  reste  je  désire  que  le  succès  couronne  vos 
éfforts,  mais  il  me  semble  que  vous  n'ètes  pas 
trop  avancée  ;  dans  le  mariage  que  vous  projetez 
pour  notre  fìlle,  il  y  a  au  moins  une  personne 
de  trop. 

MADAME. 

Elle  sera  mise  de  coté,  n'en  doutez  pas* 

MONSIEUR. 

Mais  connaissez-vous,  au  moins,  la  moralité  du 
eomte?  Savez-vous  bien  à  qui  vous  confiez  la  ve- 
nir de  notre  fìlle  ? 

MADAME. 

Quelle  demande!  quels  scrupules!  N'avez-vous 
pas  entendu  ce  que  le  docteur  a  dit  sur  son 
compte  ?  Vous  n'avez  donc  plus  foi  dans  le 
docteur?  dans  le  docteur  qui  vous  a  guéri  de  tant 
d'incommodités ,  monsieur  le  moraliste? 
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MONSIEUR. 

(Test  inutile  ;  ce  que  femme  veut,  Dieu  le  veut, 
Vous  avez  toujours  raison,  madame  Lafond. 

MADAME. 

Certainement  cjue  j'ai  raison.  Mon  coup  d'oeil 
ne  me  trompe  jamais.  (à  pari)  Il  faut  que  je  parie 
au  docteur;  au  point  où  nous  en  sommes  il  faut 
battre  le  fer.  (loat  haut)  Monsieur  Lafond  je  vais 
faire  un  petit  tour  en  ville. 

MONSIEUR. 

Faites,  faites.  «Tirai,  pendant  ce  tems,  herboriser 
sur  la  colline. 

MADAME. 

(en  s'éloignant  de  son  mari)  Toujours  le  mème, 
sans  élan!  minutieux!  épicier  ! 

Scène  dixlèsaae 

Allée  qui  méne  au  lac. 

ARICIE   ET   UNE   SERVANTE. 

ARICIE. 

(assise  sur  un  lane  de  pierre)  Regarde  un  peu 
Marguerite,  celte  personne  qui  s'éloigne  là-bas , 
n'est-ce  pas  le  conile  de  Valromey ■? 
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MARGUERITE. 

C'est  luì  méme ,  mademoiselle  ;  je  le  reconnaìs 
à  la  manière  de  se  dandiner. 

ARICIE. 

(en  se  parlarti)  Toujours  sur  mes  pas.  Il  a  cepen- 
dantété  témoindemes  préférences!...  Ah!  Lorenzo! 
Lorenzo!  Croyez  à  l'amour  des  hommes!  à  leurs 
chaleureuses  protestations!  à  leurs  furieux  désespoirs! 
Qui  Teùt  dit  !  Lorenzo  égaré  dans  de  sales  amours 
avec  une  femme  sans  noni!...  Mais,  permettra-je  qu'il 
trouble  ma  paix?  sacrifierai-je  la  considération 
sociale ,  un  brillant  a  venir,  la  salisfaction  de  mes 
parents,  à  un  malheureux  qui  s'est  fait  un  jeu 
coupable  de  mon  amour?   Ah  jamais!...  jamais!... 

il  sera  banni  de  mon  esprit (après  une  courte 

pause   et  en  soupirant)   Que  le   bon  Dieu  m'en 
donne  la  force  et  le  pouvoir  ! 

MARGUERITE. 

(accourant  à  sa  maitresse  doni  elle  sètait  quel- 
que  peti  éloignée)  Mademoiselle,  mademoiselle, 
regardez  donc  ce  que  je  viens  de  rétrouver  là  bas 
près  de  cette  haie. 

ARICIE. 

Une  lettre  ouverte!  donne. 
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MARGUERITE. 

Je  m'en  vais  encore  cueillir  des  mures,  avec  votre 
baine  permission. 

ARICIE. 

A  ton  aise.  (en  parcourant  la  lettre)  Que  vois-je  ! 
le  noni  de  Lorenzo  !  lisons. 

»  Très  excellent  collègue 

»  Tu  veux  comme  d'ordinaire  ton  mercure  de 
»  la  capitale.  Cette  fois  ce  sera  un  mai  gre  mercure, 
»  et  tu  ty  attends....  Quoiqueje  me  trouve  à  Paris, 
»  Paris  n'est  pas  à  la  vérité  où  je  suis.  A  cette 
»  heure  Paris  est  à  Londres,  à  Baden,  à  Bagnères, 
»  à  Vichy,  je  n'ose  dire  à  Aix-Ies-bains.  Tu  mm- 
»  diqueras  où  je  dois  t'adresser  ma  prochaine,  car 
»  j'espère  que  tu  sera  bientót  dans  un  endroit  un 
»  peu  plus  avouable  que  ces  thèrmos,  du  reste 
»  très-honorables,  de  la  Savoie. 

»  Je  te  connais  trop  de  bon  genre,  pour  exiger 
»  que  je  t'entretienne  des  pluies  de  crapauds,  du 
»  grand  serpent  de  mer,  du  veau  à  deux  tètes, 
»  de  l'enfant  avec  une  trompe  d'éléphant,  et  sem- 
»  blables  nouvelles  parisiennes  de  cette  saison. 
»  Les  théatres?  Il  sont  veufs  de  leurs  sommités. 
»  La  chronique  elegante?  je  te  la  demande,  car 
»  elle  est  aux  bains  ;  enfin ,  c'est  envain  que  je 
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»  me   bats  les  flancs,  je   ne  trouve  rien,  absolu- 
»  ment  rien  pour  remplir  mon  mercure. 

»  Que  si  tu  me  permettais  d  elargir  mon  compas, 
»  et  de  sortir  de  Paris  pour  trouver  Paris,  peut 
»  ètre  pourrais-je  dènicher  quelque  chose  qui  vaille 
»  la  peine  d'ètre  racconté. 

»  J'ai  recu  des  lettres  de  mes  amis  de  Bruxelles. 
»  On  m'écrit  qu'un  suicide  determiné  par  des 
»  circonstances  extraordinaires  a  ému  fortement 
»  les  ésprits  de  cette  capitale.  Tu  as  connu  ce 
»  Florenceau  qui,  venu  avec  des  légitimes  ambitions 
»  du  fond  dune  province  à  Paris ,  avait  debuté 
»  sous  les  plus  heureux  auspices  dans  la  littérature. 
»  Force  par  de  pressantes  circonstances,  à  vendre 
»  son  meilleur  ouvrage  Le  Comte  de  Monteverde, 
»  à  la  raison  de  commerce  Alexandre  Dumas  et 
»  compagnie,  qui  y  apposa  sans  facon  sa  signature, 
»  Florenceau  croyait  ne  rien  avoir  perdu  de  sa 
»  consistance  littéraire  par  cet  étrange  marche, 
»  et  n'avait  rien  rabattu  de  ses  ambitieuses  aspi- 
»  rations.  Nous  Tavons  vu  cet  hiver  courtiser  !a 
»  fille  du  récéveur  general  Vanderslouis  de  Bruxel- 
»  les  et,  en  vérité,  on  ne  saurait  dire  en  pure 
»  perte.  Après  le  succès  du  Monteverde  de  Dumas, 
»  je  veux  dire  de  Florenceau ,  celui-ci  fit  des  ou- 
»  vertures  aux  parens  de  la  demoiselle,  en  met- 
»  tant  en  avant  sa  position  littéraire.  On  lui  ré- 
»  pondit   avec  des  blessantes  précautions:  que  la 
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»  liltérature  n'est  position  sociale,  quautant  que 
»  le  noni  d'un  auteur  rayonne  d'une  splendei!!' 
»  generale  et  incontestable  ;  qu  il  eut  à  se  faire 
»  un  noni;  qualors  on  verrait.  Et  le  pauvre  Flo- 
»  renceau  qui  distilla  la  meilleure  partie  de  sa 
»  cervelle,  pour  jéter  un  plus  grand  lustre  sur  le 
»  nom  de  Dumas,  ne  trouva  rien  de  mieux  à  l'aire 
»  après  cette  réponse ,  que  revenir  chez  lui  et 
»  se  pendre  à  Tespagnolette  de  sa  fenètre.  On  dit 
»  que  les  parens  de  la  demoiselle,  sont  maintenant 
»  persuadés  qu  il  est  le  véritable  auteur  du  Conile 
»  de  Monleverde* 

»  Que  je  n'oublie  pas  de  te  donner  des  rensei- 
»  gnemens  sur  le  peintre  Lorenzo.  Ma  police  se- 
»  créte  que  j'ai  mise  en  campagne,  me  permet  de 
»  te  dire,  que  c'est  un  orphelin  recueilli  et  élevé 
»  par  Tintendant  d'une  maison  à  qui  il  doit  tout, 
»  y  compris  la  main  pour  sa  lille.  Voyant  Lorenzo 
»  biaiser  à  l'endroit  du  mariage,  dédaignant  d'ailleurs 
»  les  mouvemens  oratoires,  Tintendant  est  sur  le 
»  point  de  lui  òter,  cornine  on  dit,  le  nerf  de  la 
»  guerre,  et  alors  il  ne  pourra  plus  faire  mousser 
»  par  de  sensibles  journalistes  les  croutes  quii  a 
»  exposé  dernièrement  au  Louvre,  et  qui  ont  été 
»  bientòt  réduites  à  leur  véritable  valeur  par  les 
»  désintéressés.  Quoiqu'il  fasse,  à  cette  heure  il 
»  est,  comme  qui  dirait,  jugé.  »  (laissanl  tomber 
la  lettre.) 
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Quelle  révélation  !  Lorenzo  dépravé  et  ingrat  !  a 
ce  dernier  trait  je  rentre  en  possession  de  moi-mème; 
à  présent,  je  puis  me  soumettre  aux  conseils  ma- 
ternels;  il  y  aurait  de  la  folie  à  entretenir  la 
moindre  pensée  pour  un  malheureux  comme  Lo» 
renzo.  (elle  s'éloispie  avec  Marguerite.) 


Scèrae  onzièiise 

Hotel  de  la  Poste. 

Le  COMTE  et  le  DOCTEUR. 

COMTE, 

Eh  bien  docteur? 

DOCTEUR. 

On  triomphe  sur  tonte  la  ligne. 

COMTE. 

Vraiment  ? 

DOCTEUR. 

Àricie  interrogò  par  sa  mère  sur  volre  compie, 
s'est  montrée  très  disposée  — 

COMTE. 

A  devenir  mon  épouse,  n'est  ce  pas  ? 
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DOCTEUR. 

Vous  étes  sorcier  ;   c'était  un   point    difficile   à 
gagner,  il  y  a  quelque  jour. 

COMTE. 

Que  vous  ai-je  dit?  Cette  lettre  à  étc  le  coup 

DOCTEUR. 


de  gràce. 


Et  vous  croyez  vraiment  qu  Aricie  l'ait  lue  ? 

COMTE. 

Si  je  le  crois!  je  Fai  vue  lire  de  mes  propres 
yeux  derrière  la  liaie. 

DOCTEUR. 

A  présent,  que  pensez  vous  faire? 

COMTE. 

Parbleu!  prendre  le  cinq  cent  mille  francs. 

DOCTEUR. 

Sans  répouse.  (en  plaisantant.) 

COMTE. 

Allons,  avcc  1  epouse  par  dessus  le  marche. 


<g)  148  i^> 

DOCTEUR. 

Je  me  charge  moi-mème  de  la  demander  formel- 
lement  à  son  pére,  si  vous  le  trouvez  bon. 

COMTE. 

Je  vous  en  prie;  et  lorsque  nous  en  aurons  le 
eonsentement,  nous  irons  tout  de  suite  à  Paris 
signer  le  contrat  et nous  aniuser 

DOCTEUR. 

A  Paris!  à  Paris!  (joyeusement.) 

COMTE. 

Dirigez  mon  petit  navire  à  bon  port,  et  vous 
verrez  si  le  comte  de  Valromey  sait  se  montrer 
reconnaissant. 

DOCTEUR. 

(en  s'inclinani)  Le  comte  de  Valromey  est  un 
parfait  gentilbomme. 

Scène  docszlèiìie  et  deisBìièi»e 

Maison  de  l'abbé  de  Vertussac  au  Bourget, 

L'ABBÉ  et  LORENZO. 

LORENZO. 

(en  enlrant  el  se  jetant  au  cou  de  l'Abbe)  Sau- 
vez-moi  excellent  homme,  sauvez-moi  de  moi-mème! 
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ABBÉ. 

Quc  voiis  arrive-t-il  donc?  Vous  avez  l'air 
troublc,  égaré. 

LORENZO. 

Je  roule  dans  mon  esprit  des  pensces  de  sang. 
Trahi  !  traili  !  lorsque  je  voyais  s'entr'ouvrir  de- 
vant  moi  tout  un  horizon  d'amour. 

ABBÉ. 

Je  favate  prcvu,  Lorenzo;  oh!  les  passions! 

LORENZO. 

Un  habit  de  bure!  un  habit  de  bure  et  un  vocìi 
pour  1  eternile  !  Je  ne  suis  pas  fait  pour  vivre  avec 
les  honimes  de  cette  terre. 

ABBÉ. 

Calmez-vous,  jeune  homme.  Les  voeux  qu'on  prò- 
nonce  parmi  les  tempètes  d'une  passion  terrestre 
sont  imprudents,  coupables,  odieux  au  Ciel. 

LORENZO. 

(en  regardant  fixément  l'Abbé)  Vous  ne  m'aban- 
donnerez  plus,  n'est  ce  pas?  Avec  vous  je  sens 
que  je  puis  supporter  la  vie. 
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ABBÉ. 

Je  vous  le  promets.  —  Je  dois  aller  prochaine- 
ment  à  Paris  pour  des  affaires  qui  me  concernent. 
Vous  viendrez  uvee  moi,  Lorenzo. 

LORENZO. 

A  Paris!  (presque  en  sortant  d'un  rève.) 

ABBÉ. 

Gù  vous  avez  laissé  ce  vrai  bonheur,  quenvain 
vous  cherchez  autre  part.  Là  je  vous  escorterai 
jusqu'à  la  porte  du  devoir  ;  vous  en  franchirez  le 
seuil,  et  vous  verrez  cornine  il  vous  reconciliera 
aussitòt  avec  Ies  hommes  et  avec  vous  méme. 
Doué  d'un  coeur  reconnaissant,  ainsi  que  je  me 
plais  à  vous  croire,  vous  aimerez  la  modeste  jeune 
personne  qui  n" a  pas  cesse  de  penser  à  vous,  j  en 
suis  sur.  Un  jour  viendra,  où  vous  détournerez  Jes 
regards  honteux  de  cette  heure  d'exaltation  et  de 
folie;  alors  vous  bénirez,  peut-ètre,  celui  qui  vous 
aura  doublement  sauvé. 
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